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CHAPITRE I
Sekisne dans TÉglise. — Philippe d'AIençon et Jein Fiandrin se dispatent l'arebeTêelié d'Aaeh. ^ Nonrelle expédition en Goyenne. — Mort de Dagoeselin. — Gaston , comte de Foix , nommé goaTerneor do Langoedoe. — Mort de Charles V. — Gaston est dépouillé de son gooTernement, — il résiste et bat le doc de Berry qui M a été donné poor snceesseor. — Mort tragique de Gaston son fils. — Troubles et désordres.— Le eomte d'Armapae sospeet à la eonr de France.— Sa mort. — Jean III, comte d'Armagnac, — il est établi gonverneor da Langoedoe. — Ses efforts contre les ennemis de l'État. — Misère pnbliqae.
Grégoire XI était mort à Rome ; Urbain V, avant lui, avait repassé les monts. Tout faisait espérer que la papauté arrachée à Taction exclusive de la France se replacerait bientôt sur ses bases naturelles; mais au Inoment où apparaissaient des jours meilleurs , on fut rejeté dans des tempêtes plus violentes que toutes celles qu'on avait déjà traversées. Plus les abus partent de haut , plus le ciel en exige une sévère expiation. Clément V avait humilié la tiare en la plaçant à la merci ir. 1
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Soi» le poids de r irKur rgg tîo n. et presque de Ii BMnfiu:e. Iesc%rdiiEnKx^<pdaT3ÎentiecizeiIIîkd^^ foopirf de Gr%oîre. élnrent sans attendre lettrs ooDêgiiei^6aTriH3T7;. Urhain Yl.pffotife dur et sévère qni sembla se plaire â s'entourer de terreur et à Tczser le sarcasme et Fontra^e sur lesacré-eollé^. Les conus s^aigrirent^ qnelqiies cardinaux abandonnèrent Rome, d'autres étaient accooms d* ATignon; on protesta contre râectton d' (JiMfai comme étant TGeuTre de la Tiolence, et dans un nonvean condare on nomma le cardinal de Genève, Robert fils dn comte Âmédée III , qiû. prit le nom de dément VIL
Dés ce moment T^^ise se partagea comme en deux camps, etàsonexonplelesnatîonssediTisèTent. Chacune foivit Finstinct de ses intérêts. Kai^Âre d'Allemagne, TAngleterre, llSspagne acceptèrent Urbain ; la France et ious les éuts cjai suivaient sa fortune, TÉcosse, le royaume de Qijrpre, les comtes de Savoie et de Genève, Léopold d'AutricKe, quelques villes d'Allemagne et plus tard les royaumes d'Aragon et de CastiUe se déclarèrent pour Clément. On sait combien ce partage devait amener de perturbations publiques et privées. La division allait s'asseoir au fojer domestique , dans le temple, au sanctuaire sacré et inviolable de la conscience. Une autorité humaine n'eût point résisté à ce dér:h irement ; mais l'église a des promesses immortelles. La foi traversa les orages sans être ébranlée, la piété se
nourrit parmi le scandale. On compta des saints dans les deux obédiences, parce que des deux côtés, si Ton se diyisait sur les droits des concurrents, on restait attaché au siège apostolique et à la chaire de St-Pierre.
Le clergé des diverses nations ne se prononça pas toujours pour le pontife qu'avait adopté son souverain. Philippe (i), patriarche d'Alexandrie, que nous avons vu au mariage de Gaston et de Béatrix, se rangea du parti d'Urbain. Il était fils de Charles de Valois comte 4^Alençon et de Marie de La Gerda du sang royal d'Espagne. Le roi Philippe-de- Valois dont il était le neveu l'avait tenu sur les fonds sacrés et lui avait donné son nom. Le jeune prince débuta dans la carrière ecclésiastique par l'évêché de Beauvais, d'où il fut appelé à l'archevêché de Rouen. Il devint bientôt après patriarche de Jérusalem et d'Aquilée. Grégoire XI ajouta à toutes ses dignités l'archevêché d'Auch. Le chapitre de la métropole ne voulut, pas reconnaître cette nomination. Il balança quelque temps et il élut enfin en i371 Jean Flandrin. D'un autre côté, le schisme s'étant ouvert , -Clément VII reconnu en France, voyant que Philippe avait reconnu Urbain son compétiteur , le dé{X)uilla de l'archevêché et nomma à sa place en 1378 Bertrand de Roffiac abbé de Simorre. Urbain à cette nouvelle voulut dédommager Philippe et le décora de la pourpre. L'abbé de Simorre, que Clément lui opposait, renonça à sa nomination pour se ranger du côté des chanoines. Il obtint ainsi la confiance de Jean Flandrin et prit en son nom possession de l'archevêché, le H décembre 1380.
(1) Voir, pour tout ce qui suit, Gallia christiana, dom Bnigelles et M. d'Aignan.
Flamirin était né audioccse cle Viviers et ?r'était vtwié (lès son en&nce^;\ rckade îles lois. Dcverru (iacteur. il tut pnnrvii (lu (ioywmé de Laon et bieirtôt iprèsée l'évéchë de Carpeitraa. Le chapitre (FAnch r«îlut pour mn prélat en 1371 au plutôt en t37L dément VU , dont il*embraasft le parti , rdiusa d'^afaord de le reconnaître, et conféra rarcîlevéché à RoiBac ; mais il lui délivra enfin se* buHe» en 1379. Flandrin s'empressa de prêter serment entre les mains du duc (T Anjou qui ordonna, le 7 septembre 1380, qu^il seieit mis en pos5«6sion de tous les biens de Farchevêché; néanmoins Flandrin n^en prit possesnon que le 21 décembre suivant. Tout paraissait alors lui sourire; niais Tannée suivante, un synode provincial s'étant assemblé à St-Sever cap de Gascogne, Urbain j fut reconnu par les évéques et les abbés. Leur exemple et leurs raisons entraînèrent le chapitre, et tous ensemble ils se séparèrent de la communion de Flandrin et reconnurent Philippe, qui accorda en qualité d'archevêque des indulgences à tous ceux qui contribueraient à la construction de Téglise métropolitaine» Les choses changèrent Tannée d'après {*).
(*) L*abbé de Simorre proflu de ce calme pour donner des sUlolft (1) au chapitre et au clergé du diocèse d*Ancb. Ces sutats comprenaient 00 aniclea. Il éuit défendu aux chanoines de porter des rohe» antrim et dé»hoanèles. (On sait qu'à cette époque les laïques ^mukm d«k Hahil* »i étriquéi et %i jwtef que U padenr s'en alarfwail) Il kw était défendu de marcher no-pieds dans F^ise et dans Ut «lA*li<ti II* ne devaient point porter des cbansfares ronges, Tertes, |iMM^<M«4«n«conleiirinunodefte. Il était défendu à tout chanoine m pmfè: , um pt^m tfeicommunication . de jouer anx dés de far- ((fem, A* t«nr pwmellait tMitefob de jooer dans les lienx secret» é»
<i n ^^i^fAim *i mmumfTM 4*» 4$v«ra msâmi* ituuft à Tégtat fàm^ *V9v-
Clément VII et Flandria sa créature furent reconnus^ et Tabbé de Simorre, en qualité de commissair» duj souverain-pontife , donna aux citoyens d'Auch l'absolution des censures qu'ils avaient encourues pour cause de schisme.
Pendant que Philippe d'Alençon et Jean Flandrin se disputaient rarchevêché, le duc d'Anjou ouvrait une nouvelle campagne contre les Anglais. *3amais les circonstances n'avaient été plus favorables. Le vieil Edouard qui avait longtemps balancé la fortune de la France venait de suivre dans la tombe (1377) son fils aîné le prince de Galles mort l'année précédente. Il laissait le trône à Richard II son petit-fils, jeune prince sans énergie et sans expérience; de l'autre côté les deux maisons de Foix et d'Armagnac, complètement réconciliées, alljiîent consacrer leurs efforts réunis âu triomphe de la patrie. Enfin Duguesclin commandait l'armée; aussi les Succès furent rapides (i). En peu de temps
choses manducables. On leur défendait sous la même peine d'excommunication déjouer au jeu de toconi ou à la paume, et surtout de tirer pour cela leurs habits longs afin d'en revêtir de plus courts. 11 leur était défendu encore de nourrir dans le cloître des chiens de chasse ou d'arrêt, de sortir ou de se promener l'épée au c6ié ou avec quelqu'autre arme. Enfin , il était ordonné au portier de l'église de fermer le cloître chaque soir peu après la fin du crépuscule , et de l'ouvrir chaque m^jj^ à une heure raisonnable. Ce règlement fut fait et accepté le 5 mai 1383, en présence de Jean de Chassadorio, archidiacre de Vie , de Pierre de Lapujade , archidiacre de Sos, d'Odon de Marambat , archidiacre d'Astarac , de Jean de Yillère , archidiacre de Pardiac, de Pelages de Toujouse , archidiacre d'Armagnac , de Pierre de J,uillac, archidiacre d'Eauze^ de Guillaume de Poudens, abbé d'idrac, de Bernard de Verduzan, sacristain de la métropole, de Bel de Haurens , prieur de Montesquieu , d'Antoine de Rapislan , d'Olivier de Layardac, de Vesian du Coussol et de Pierre de Masses, chanoines d'Auch.
(1) Dom Vaissette, page 366.
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mal inchrable. L^intrépide héros ne devait point se démentir à ses derniers moments. Il montra en face de la mort le satig-froid et le courage qu'il avait toujours déployés en face des ennemis. Dès qu'il connut que sa fin approchait (1) , il demanda et reçut avec une piété exemplaire les derniers sacrements ; car le prince de Galles et lui , les deux plus grands capitaines de leur siècle et peut-être -de tout cet âge de foi, étaient aussi deux des hommes les plus sincèrement religieux. Après avoir ainsi achevé.de purifier sa conscience, il se fit, dit-on, apporter son épée de connétable, la baisa et pria longtemps pour la France; puis* rassemblant ses forces : souvenez-vous, dit-ij aux officiers qui entou]:aient et arrosaient de leurs larmes sa couche funèbre, souvenezvous que partout où vous faites la guerre, les clercs, le pauvre peuple, les femmes et les enfants ne sont point vos ennemis, et que vous ne portez les armes que pour les protéger. Peu après il oublia la terre et ne s'entretint plus que du ciel et de réternilé; et quand sa voix ne put plus rendre des sons intelligibles, il fixa ses regards sur un crucifix que tenaient ses mains défaillantes. Ainsi trépassa de ce siècle le vaillant messire Bertrand Duguesclin , çiû tant valut en ses jours, et qui par le renom de sa loyauté est nommé le dixième preux (2). On raconte communément que le gouverneur de Château-Neuf, que l'histoire ne nomme pas , mais qui ne saurait être que Perducas d'Albret, vint, selon une convention signée depuis plusieurs jours , déposer les clefs de la place sur le cercueil du héros expiré. Nous
(1) Mémoires de Duguesclin, Gollect. Petitot, tome ^, page 18. — (2) Chronique de Duguesclin citée par M. Laurentie, tome 4, page 57. Celle qu'a éditée Petitot ne rapporte point ces paroles.
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, I ) Mmiii V«u»i)ll« , lume 4, p«ge 371. — (2) Collection Doat ,
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Fezensac, le pays de Rivière, les baronnies de Mauléon et de Gazaiibon, son fils prendrait conseil des seigneurs de Barbazan et de Montesquiou et du sénéchal d'Armagnac; que lorsqu'il visiterait ces pays, le sénéchal raccompagnerait avec douze chevaux; mais lorsqu'il visiterait la Lomagne, il aurait avec lui Viguier de Galard, Odon de Montant et le sénéchal de Lomagne, dont il prendrait les avis dans toutes les affaires ; que le conseil se réunirait à Lavardens quatre fois chaque année , savoir : le i 5 novembre , le < 5 février, le < 5 mai et le < 5 août, et qu'il ^ serait fait raison à toutes personnes "vite et de plein droit (*).
Les événements ne tardèrent pas à justifier, ces précautions. Les dissensions éclatèrent dans le Midi à l'aurore du nouveau règne. Le duc d'Anjou qui gouverna d'abord le royaume en qualité de régent, s'empressa de révoquer la nomination du comte de Foix et de donner le Languedoc au duc de Berry qu'il voulait éloigner de la cour. Gaston ne put voir sans un profond dépit qu'on lui enlevât son gouvernement pour le confier au beau-frère de son ancien rival • mais cachant son ressentiment sous une feinte modération, il réunit à Toulouse les notables de la ville et des environs dont il avait su gagner les cœurs par une administration douce et intègre. Il les consulta sur la conduite qu'il devait tenir , et promit de suivre leurs avis. Les sentiments furent
(*) Le comte commanda en même temps à ses filles et à Bernard son fils de venir habiter le château de Gages. Il voulut que ses fiUçs amenassent en leur compagnie pour les servir Na Julienne , femme de Peyronnet de La Fitte, Jeannette de Benque et Raymond frère de Jeannette, qui trancheraient devant elles (leur serviraient d'écuyer tranchant). Bernard devait conduire avec lui Bemadot, frère de Peyronnet de La Fitte, et maître Guilhem deComminges son chirurgien. Là se bornait toute leur suite.
40 BIROOLE
par1a^^é»: qiiekpi»-iu» opinèrent pour la soomissîoa ^ uuâs le plus grand nombre se prononcèrent pour la rénstance, et comme ils prévoyaient qne le doc de Berry reconrrait à la force ponr £ddre reconnaître son antorité, ils proposèrent de s'armer et de se mettre ans^tôt en état de défiense. Ce dernier sentiment prévalnt; mais en même temps d fat résolu (pi'on enverrait ane députation an roi poor le conjorer de conserver au Languedoc nn gouverneur qui était loin de mériter une aussi prompte destitution.
Pendant que cette députation s'acheminait vers Paris, où elle ne devait rien obtenir, Gaston de Foix attaquait les routiers. Il les battit en plusieurs occasions et en lit pendre quatre cents près de Rabaslens, dans TAlbigeois^ Toutefois ses succès n'empêchèrent pas le Bâtard d'Armagnac (<), Perducas d'Albret et quelques autres de leurs chefs de s'emparer de Lunel , de Florinsac et de Cabrières. Cependant la cour n'ayant pu gagner les députés du Languedoc, prit le parti de dissi- Ululer. Klle fit écrire au comte de Foix par le roi luiuiduie. (^harle» annonçait à Gaston qu'il avait nommé lo duc de Berry, et l'engageait à aider de ses conseils le uouvuau ^imverneur. Ce message fut envoyé en toute liàU) \mv un huÎHiiier royal afin qu'il devançât le retour dis» di3|)Ut4')<i. («a^iton répondit à ce message le 4 février liiH 1 . il (l<'H*lAr(i ouvertement çue tant comme il aurait h t'tf^ au v4H'p\^ il lie .souffrirait en Languedoc seigneur M^l'^if IM\ qu'aiiiM il était loin de vouloir servir le duc {U\ l»*M ty . lUiM* qu il oWnimit (x>inme le plus petit cheviImm {\m foyriiiiiM) i tout autre lieutenant qu'il plairait i»4 Mil iIVhvoj^îi . pnirvu qu'il no fût pas son ennemi.
DE LA GASCOGNE. i \
Cette réponse (i) dont le duc d'Anjou eut soin d'exagérer Tinconvenante hardiesse, irrita tellement le roi>qu'il résolut de marcher en personne contre le Lan^ guedoc pour forcer Gaston à Tobéissance. Il alla eaconséquence prendre l'oriflamme à St-Denis, le 3 avril ^ mais le duc de Bourgogne apaisa son courroux et détourna ses armes sur les Flamands qui venaient de se révolter contre leur comte. Le duc de Berry , ne pouvant plus compter que sur lui-même pour triompher des résistances, s'avança enfin jusqu'à Bourges, où il reçut une lettre du comte d'Armagnac qui l'avertissait des préparatifs que faisait le comte de Foix pour s'opposer à son entrée dans le pays. Il s'occupa aussitôt dé rassembler des troupes de toutes parts. Le comte d'Armagnac lui amena six ou sept cents lances : d'autres seigneurs accoururent aussi. Le duc retint entr'autres Arnaud de Barbazan avec toute sa compagnie et en fit son maréchal au pays du Languedoc et du^é de Guyenne. Malgré tous ces efforts son armée était assez faible lorsqu'il parvint sur les confins du Languedoc.
Gaston, ayant de son côté joint ses troupes à la noblesse et aux communes de la sénéchaussée de Toulouse, marcha à sa rencontre et l'envoya défier. Le duc acicepta le défi; mais quand les deux arniiées se trouvèrent en présence, un de ses officiers voyant que le nombre était du côté des ennemis lui conseilla d'éviter le combat ; mais le prince répondit fièrement comme eut pu faire son père ou son aïeul (2) : à Dieu ne plaise qu'un fils de roi montre jamais tant de lâcheté que de refuser de
(1) Dom Yaissette, page 377. — (2) Anonyme de St-Denis, lom. 1, ch. 12. Nous nous servirons de la traduction de Le Laboureur, intitul<<« : Histoire de Charles VI.
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Hts il les lappeia presqpTansiiôc et chodia à a^oîr sa revaBcbe. S'il faut en croire un kistonen du temps (1), il exerça dorant trois années avec ses trompes Umt ce qui pent se commettre d^hosti- Htés d'ennemi à ennemi, Iiocs le meurtre et le fecu Le pape Qément VII e^iéra que sa voix serait mieux écoutée que cdle du roi de France; il «ivoya dans le Languedoc le cardinal d'Amiens , qui parvint enfin a apaiser les troubles. L'anonyme de St-Denis fait honneur de cette pacification à la générosité du comte de Foix. 11 eut> dit-il, pitié des ravages commis sur un peujde innocent au sujet de sa querelle, et voulut joindre à rhouneur d'avoir vaincu le duc celui de donner U i^iv k sa {latrie, 11 traita avec lui sous de bonnes aiMurHiu^eii et le mit volontiers en possession de son youvt)riu)iut)iU. Le comte d'Armagnac avait embrassé iiviH'. i'hult^uv la parti de son beau-frère. Ses intérêts liMuu cnilre lei mains du sire de Barbazan ne furent |m^ tmldii^ii dauti le traité de pacification; néanmoins riimmH U querelle avait parn se réveiller à son occasion
J) Anonyme Ue Si- Déni», tome 1 , ch. 12.
entre Gaston et Jeâti, et qu'il restait enœre quelques points à éclaircir touchant le traité de Tarbes , le duc de Berry fit convenir les deux rivaux de se rendre au couvertt de Prouilhe, accompagnés chacun de cent hommes d'armes, et d'y soumettre tous leurs griefs à son arbitrage.
Gaston, rendu à ses v^aux, goûtait à peine les dou^ ceurs d'une paix si honorable pour lui , lorsqu'un événement tragique vint empoisonner sa vie et imprimer à sa mémoire une tache ineffaçable. Il vivait depuis longtemps séparé de sa femme, sœur, comme nous l'avons vu, dp Charles-le-Mauvais roi de Navarre. Leur dissension était née des suites de son triomphe de Launac. Le roi de Navarre s'offrit de répondre de la rançon du seigneur d'Albret jusqu'à la somme de cinquante mille francs (i). Le comte de Foix, qui connaissait tout ce qu'il y avait d'astuce et de tromperie dans le roi de Navarre, ne voulait pas accepter cette caution. « Son refus affligeait la comtesse; elle disait: monseigneur, vous portez peu d'honneur à mon frère , puisque vous ne lui voulez croire cinquante tnille francs. Quand vous n'auriez jamais des d'Armagnac et des d'Albret que ce que vous avez déjà eu, vous devriez être content. Vous savez que vous me devez assigner cinquante mille francs pour douaire, et les mettre dans les mains de mon frère. Ainsi vous ne pouvez être mal payé. Madame, répondit Gaston, vous dites vrai; mais si je pensais que le roi de Navarre dût détourner le paiement, jamais le sire d'Albret ne partirait d'O^thez sans que je n'eusse été satisfait jusqu'au dernier denier. Néanmoins, puisai) Froissart, tom. 3, ch. 8. Nous lui avons emprunté tout ce récit.
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U ^ »s*aau" vssT ^^v,u^t^> Hiics^UC , vU repOUids^ Ah !
• uc i u< *^« iv U* . ; U ' u via *uv , \ v^i*> i uv wtci a iià>i ln>p ^raade laisiv vu^»\* ttv**fc<^t4ca4 v% Nv>u>^ ci si^oitJ teuezà ce («s v^.stvv ^v^u■'. le .'u>f\ c 1 v>**:iai i>î4auriier daus le •Kjiw :c ''Oiv. . U uv4fc8<'^av*ui àuviU »^ue ie l'avais 'UMi^N'Ciiius .vivM.*i;i. ïcxKxjUvS^àu le ivu qui ne voulut î\<ux xv vU^=vs!iivi . ^v (uc \v>Uvx tVriVA. Si >ou;:^ demeurerez 'V4v VS4 vv ^ vNix jvuuvA. 'ua;s ic suia^^uwàtredecet ars^enl: i luv^i *l <|^i\uucui àc U* i;^4>\kv. La cv^uile^se de Foix, u\Hi jNHdVAiu uiv< iuUvxiKy><\ Vv^îMi jMs T^^HUTTier au- ^\V vW ^\*4^ 'UvU4. Cv'hu V* <\?«^vcta vXHttre A^rnès, vi^s'^v^VA^l ux cul >Hiu dv xfc t»uC»?. tl sinrttei encore \l(\\xiUU4^v iv vv luvsiv' ivSAtC ;nuv tvcvHintee près de
(( Cependant Gaston, le seul enfantcpi'elle eut donné au comte, grandit et devint bientôt un des plus beaux écuyers dje cette brillante cour. Il eut le désir d^aller en Navarre voir sa mère et soi^ oncle. Quand il fut venu en Navarre on lui fit un très-bel accueil. Il demeura quelque temps avec sa mère ; mais quelques instances qu'il fît, il ne put la ramener avec lui dans le pays ' de Foix; carla^ame lui ayant demandé si Phœbuslui avait donné cette mission, Fenfant répondit seulement qu'en partant il avait été question d'elle, et pour ce faible souvenir la dame n'osa se mettre en route. Le jeune Gaston vint à Pampelune prendre congé du roî de Navarre son oncle. Le roi lui fit un très-bel accueil, le garda près de lui plus de dix jours et le combla de présents lui et les siens. » Les présents de Charles-le- Mauvais devaient être à craindre; mais Gaston, avec la confiance de son âge et la générosité de son cœur, ne savait voir la méchanceté même chez les plus méchants des hommes.
c( Le moment du départ étant venu, le roi le tira à l'écart et le conduisit dans ses appartements. Là il lui donna un sachet plein d'une poudre si malfaisante, que toute créature qui l'eût touchée ou mangée fût morte infailliblement. Gaston, lui dit en même temps le féroce et hypocrite monarque, beau neveu , vous ferez ce que je vous dirai. Vous voyez comme le comte de Foix haït grandement votre mère ma sœur , ce qui me déplaît grandement et doit aussi vous déplaire. Voici un remède à ce malheur. Quand vous trouverez l'occasion, vous prendrez un peu de cette poudre, et ayant bien soin de n'être aperçu de personne , vous en répandrez sur un des plats qui seront servis à votre père. Aussitôt
YsgMdffNitfe ^ifOÊParTwM ésTxBtre: maâs ^Êràexrx^tms hien de ié of m r rïr kferamsÊt et que je ivosdis: car rm» ferénez %0(xe xtàon. Ucafant. qui irgmiait oomme ttû tout ee que dkaît fon onde, rqxmdit : fc le ferai iTCiloatim. ^
« n s'âoigna aiimtôt de Pampelane et retouriHi i Orthez. Le comle de Fcix ton père le revit avec îoie et voulut savoir quek dons et quels jojraux il avait reçus. ^je jeune homme les étala tous, excepté le sadietqoi renfermait la poudre. Or, il était d'usage, dans Iliôtcl de Foix, que Gaston et Ivain, fils naturel du -comte, couchassent très-touvent dans la même chambre et usassent des mêmes habits comme de jeunes frères du même âge qui saiment tendrement. II arriva qu'une fois les habits se mêlèrent . et Ivain en cherchant le sien sentit la poudre dans le sachet, et demanda à Gas- ,ton : qu'est ceci que vous portez tous les jours à votre poitrine? Gaston se troubla à" cette question, et se conr tenta de répondre : rendez-moi ma cotte , Ivain , vous n'en avez que faire. Ivain la lui jeta. Gaston la vêtit et fut tout ce jour plus pensif que d'habitude. Trois jours après, Dieu qui voulait sauver le comte de Foix, permit que Gaston se querellât avec son frère au jeu de la paume, et que dans son emportement il le frappât. L^enfant s'irrita et courut tout en pleurs dans la chambre de son père qu'il trouva sortant delà messe. Quand le comte le vit en pleurs; il lui dit: Ivain, que vous faut-il ? Au nom de Dieu, répliqua celui-ci , monseigneur, Gaston m'a battu , mais il y a plus à battre en
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lui qu'eu moi. Pourquoi, dit le comte, qui sur-le-champ entra en soupçon. Sur ma foi, monseigneur, répliqua Ivaiu , depuis qu'il est retourné de Navarre, il porte à sa poitrine un sachet plein de poudre; je ne sais à quoi elle sert ni ce qu^il en veut faire , si ce n'est qu'il m'a dit une ou deux fois que madame sa mère sera bientôt à votre grâce plus grandement que jamais elle ne fut. Oh ! dit le<x>mte de Foix, tais-toi et garde-toi bien de découvrir à homme au monde ce que tu viens de me dire. Monseigneur, dit l'enfant, volontiers ; ^t il se retira.
tt Le comte de Foix se prit alors à penser et se coucha jusqu'à l'heure du diner. Il se leva alors et alla s'asseoir à la table comme il le faisait tous les jours. Il était d'usage que Gaston son fils lui servit tous les mets et essayât les viandes. Dès qu'il eut placé le premier plat sur la table , le comte jeta sur lui un regard scrutateur, et ^i le cordon du sachet qui pendait aux habits de son fils. Le sang lui monta aussitôt au visage: Gaston, dit-il , approche, je veux te parler à l'oreille. L'enfant s'avança vers la table. Alors le comte découvre le sein de son fils, prend son couteau et coupe le cordon du sachet. L'enfant surpris et interdit devint tout blanc de frayeur et commença à trembler de tous ses membres. Le comte ouvre le sachet, prend la poudre , en met sur une tranche de pain, appelle un chien et la lui donne; mais à peine l'animal a-t-il avalé le premier morceau qu'il roule ses yeux et expire. Â ce spectacle ^ le comte entre en fureur, et se levant de table, il prend son couteau et veut le lancer après son fils; mais les chevaliers et écuyers se précipitent pour le retenir, et
IK
i0li«.xn:«fsc J2»iKfi3iK9R&r. ar^vA^ij&œzpnfiu msuspngiez
IXè^Ovr ««jawai pan jium^hl, anr pamle. ii 9^ê- ^rn. .Àuie^.HMi ^saeâcttt ^JAi «^irfBKHu aailte. paair toi et
v^ii^ biieti :euu« et 3k9uuie*iaQ( :u y^fos. se mÊEoactBri ce
le^4idtn|)u A ces xnocsv li s t^sanca ie aôie le < ^Ti«inw à la uiaiu et xi xNtluc tie nMLTeaa. le tuer : maK les dkr- \âliefs el éciivers se nirac a 9no«x en plesnsit de- \aiii lui. et lui dirent: alilahl iiioiisciîiieiir. ponrDieiL meivi. tt«^ ^ues pss G^âHin. tous n'anTseï phi? d'eaiapt. Vaites-^e ^ïinier et xms inionim de ce q«i est: cv lH^ttl--^tre i^uoraùt-il ce ipili portaic. et il m'a ■■Be paît à ce ttir^auU Hé biett. dit le conte, (^'om leitiu> dus b UH*r dWthe». Le père irrité ne s'arrêta pots ti; il iuxlouti;! de saisir tous ceux qui étaient attachés auscr- \ KV de soti tîk. Plusieurs et parmi eux rém|ue de t^^^NX'ar eurent le bonheur d'échapper; io«s les autres (lU uomKre de quinae faieni honrihleBMiit misa mort. U ue st^ ^xmvait pas. dtsait4L qu'ils Be sussent les secrets de rindaiU, et ils auraient dû les ïui révéler et lui dire : uunisoigueur, Gaston porte une hourseà sa pcMtrine; mais ils n'en firent rien. Ce silence causa leur perle. Cv fui f^rand pitié de les voir périr ainsi, car il n'y avait ilrtus loule la Gascogne d'écuycrs si jolis, si beaux, ni si liion appointés, le comte ayant toujours porté le plus t;i aiul soin dans le cboiv des personnes qui entouraient Miii lirrilior. »
Frappé, selon Froissart (1), dans ses affections les plus intimes, ou plutôt préoccupé du soin de justifier les emportements de sa colère , le comte assembla à Orthez les prélats, la. noblesse et les notables de ses vastes domaines , et quand ils furent venus , il leur exposa le sujet*de cette assemblée, leur raconta ce qu'il avait trouvé sur son fils.. Il ajouta qu un méfait aussi horrible méritait la mort, que son intention était que son fils mourût, a Tout le monde répondit à cette parole d'une voix unaninàe, et dit : monseigneur , sauf votre grâce, nous ne voulons pas que Gaston meure, c'est, votre héritier et plus n'en avez. Quand le comte ouït son peuple qui priait pour son fils, il se modéra un peu. Il pensa en lui-même qu'il le châtierait en le tenant en prison deux ou Crois mois, qu il l'enverrait ensuite voyager au loin durait deux ou trois années jusqu'à ce que le temps lui eut fait perdre le souvenir de cette faute et eût mûri la raison et les sentiments du crédule adolescent. Il congédia son peuple; mais ceux du comté de Faix ne voulaient point quitter Orthez si le comte ne les assurait que Gaston ne mourrait pas, tant ils aimaient leur jeune seigneur. Il le leur promit, ajoutant qu'il le tiendrait quelque temps en prison pour le châtier. Sur cette promesse, toutes ces manières de gens ( ces gens de divers ordres) partirent et le jeune Gaston demeura à Orthez. Le pape qui apprit à Avignon le courroux du comte de Foix, s'empressa de lui députer le cardinal d'Amiens pour tâcher de le fléchir; mais le cardinal n'arriva qu à Béziers, il apprit dans cette ville le triste dénouement de ce drame déplorable.
(*) Trop toucha ceste chose au comte de Foix près du cœur.
20 HISTUIOJÎ
a Le comte Je Foix avait enfisnné son fils dans une salle obscure de la tour. Gaston j but ei mangea pen; quoiqu'on lui apportât tousies jours des tIttcs en abondance. Quand il les avait reçus y il les metuit de côlé et n en tenait aucun oompte. QueLques-nns prétaident même qu à sa mort ou les trouva tout entiers , et qu on s'étonna qu il eut pu vivre si longtempei. Son père le laissa seul sans gardes ^ sans un cceur dévoué ou une voix amie qui le soutint, Tencourageàt ou lui donnât des conseils. En entrant dans sa prison , il se jeta sur un lit qu il ne quitta plus. La tristesse s^empara de son esprit; on Tentendait maudire Fheure où il avait été couçu>. puisqu'il n'était né que pour une telle fin. Le jour de sa mort^ le dixième de sa captivité, celui qui le servait lui apporta de la viande et lui dit : Gaston , voici de la viande pour vous. Gaston lui répondit sans aeu occuper ; metteab^la là. Alors le serviteur regarde, et voit toiw len mets qu il avait apportés les jours précéd^utH* U referme la porte , vient au comte de Foix et lui dit : luotweigueur, jH)ur Dieu merci, prenez garde À \iAiV tîK Ciiv il {^ alTame dans la prison où il vit. Je i^i\»i» qu il \\» inaud^ oncques depuis qu il y entra. J'ai vu UnUi^ qu^ielui ay apporté tourné d'un côté.
H ih i.vitv fHên>k^^ Itfcutntes^enfelana^et, sans mot ilovx il w dh'fHiUii ihso ihamhre, et se dirigea vers la iiU<iv»u \^\ iii^i (lU i^K^xXs Mttlhoureuscment il teuait un YV\\\ yK\K\\y\^\ k\\>\\\ il tti*4H»ugt)ttil cl nettoyait ses ongles. Il lU v»uvviv U |HUtt»dt» Itt priwu et vint à son fils. Il \W\\{{ U Uhunli» WMI wutwu i>ttr la pointe, qui ne déjij^wrtU y^^ ^^ dv^jtlîi di» IVjmiwmir d'un gros tournois. ISé» M4i*/ Iskh^l y^w |HHitiU^ K^XW lêgt^iHî pointe à la gorge kW *i»U i\\\ *l /*Hv^M>4H m/f* tr mh tfurlltf veine, et lui
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dit : ah ! traître ^ pourquoi ne manges-tu pas ? Il s^en alla aussitôt sans plus rien dire ni faire ^ et rentra dans sa chambre. L'enfant fut troublé et effrayé de la yeùue de son père. Ajoutez qu'il était faible de son long jeâne et qu'il vit ou sentit la pointé du couteau qui le toucha à la gorge, et qui, bien que faiblement, rencontra une veine. Il se tourna de Vautre côté et mourut. Le comte, était à peine rentré dans son appartement , que celui qui servait l'enfant accourut Monseigneur, Gaston est mort. Mort! dit le comte. G>nime Dieu me voit, monseigneur. Le comte ne le voulut pas eroire, et envoya uii chevalier qui était près de lui. Le chevalier alla à la prison et rapporta que vraiment il était mort. Le comte de Foix fut grandement affligé. Il regretta son fils moUltfort en disant : ah ! ah ! Gaston j comme paUifre aventure il y a ici pour toi et pour moi. En fnam^ise heure tu allas en Nas^arre voir ta mère. Jamais si parfaite joie n'aurai comme auparavant. Alors il fit venir son barbier , il se fit raser la barbe, se vêtit de noir et fit, vêtir de même tous ceux de son hôtel; et fut le cotps de l'enfant porté en pleurs et en cris aux frères mineurs à Orthez et là fut ensépultaré. ))
La soumission du comte de Foix permit au duc de Berry de réunir toutes ses forces contre les Tuchins (1) ou coquins qui s'élevèrent en 1382 dans une grande partie de la France et surtout dans le midi. C'étaient les bons hommes reparaissant avec leurs excès ou les Bagattdes ressuscites au fond de leurs forêts. La misère armait encore leurs bras féroces. Réduits au désespoir,
(I) Dora Vaiswtte, tome 4, page 383.
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les Anglais dans TAlbigeois et assiégeait sur eux le château de Turie dont le Bâtard de Mauléon s'était emparé il y avait quelques années. Il parvint à s'en rendre maître moitié par force, moitié par composition. 11 acheta ensuite TévacuatiQn entière du comté , mais non sans que les peuples fussent condamnés à d'énormes sacrifices d'argent. Le zèle qu'il déploya pour la France ne mit pas sa fidélité à l'abri des soupçons. On l'accusait de favoriser sous main les ennemis qu'il poursuivait. Il est certain du moins que le ix)i d^ Angleterre (1) avait cherché à le ramener dans son parti. Ce prince avait dans cette vue chargé Robert-le-Roux, évêque de Dax, son chambellan, Jean de Stratton, seigneur de Landiras, connétable de Guyenne, et un professeur de théologie, de rappeler au comte l'hommage lige par lequel il s'était jadis lié à la couronne d'Angleterre, et de lui promettre toutes les conditions que la justice et la raison pourraient avouer, s'il voulait rentrer sous son obéissance. Cette tentative parait avoir échoué, car dès que Jean connut le retour de son beaufrère, il alla le rejoindre avec le comte de Comminges son fils.
Le duc de Berry ne lui cacha pas les griefs que le roi Charles et sa cour lui imputaient. On lui reprochait (2), 1° d'avoir arrêté, avec le comte de Foix lorsqu'ils firent la paix en 1378, un article secret d'après lequel ils devaient partager entre eux le Languedoc , en ne laissant au roi que le titre de suzerain ; 2° d'avoir par ses instigations porté les communes de Languedoc à aller représente^ à la cour qu'elles ne pouvaient plus
(1) Rymer, tome 3 , pars tertiqi, page 151.— (2} Dom Vaisselle, lome 4, page 386.
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parole, je vis que le sire d^Albret commençait à s€ repentir d^étre Français ainsi que le sire de Mnssidan, qui fut pris à la bataillé d'Anet et qui jura entre les mains du duc d'Anjou quMl viendrait à Paris, se d^Iarerait pour la France et lui demeurerait à jamais fidèle. Il y vint en effet et reçut un accueil gracieux de Charies YI ; mais malgré tout ce qu'on lui fit , il se dégoûta bientôt du roi , retourna dans son pays sans prendre congé et redevint Anglais. Ainsi firent le seigneur de Rozan, le sire de Duras et le sire de Langoyran. Telle est, ajoute le malicieux annaliste, la nation des Gascons. Ils ne sont point stable»; mais encore aiment-ils plus les Anglais que les Français , car leur ' guerre eist plus belle sur les Français qu'elle ne Test sur les Anglais. Cest l'un des principaux incidents qui plus les y incline. »
Quoiqu'il en soit des sentiments du comte d'Armagnac , il suivit son beau-frère à Avignon , et alla descendre chez le cardinal d'Aigrefeuil sou paren t et son ami. Il y tomba presqu'aussi tôt malade et mourut peu de jours après dans le palais du cardinal (25 mai i 384)(t). La veille de sa mort ilajouta un codicile à un premier testament qu'ail avait fait au château de Gages, non le ^3 janvier 1381 , comme lé disent 1^ Gratids Officiers de la couroitne, mais le 4 janvier 1382. Dans ce testament, il donna les comtés d'Armagnac , de Fesensac et de Rhodez, et la vicomte de Lomagne à Jean son fils aine ; il assignait (2) le comté de Charolais , les baronnies des Angles et de TIsle-d'Arbechan, aujourd'hui de Nôé , avec quelques autres domaines, à Ber-
(1) Dom YaisseUe. Grande Officiera , tômc 3. L'art de Térifier les dates, tome 2. — (2) Col. t)oat, tome 37.
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fils naturels: Jean qui embrassa 1 état ecclésiastique, fut d'abord archidiacre de Lomagne et parvint ensuite à révêché de Mende , et Bertrand d'Armagnac. Celui-ci se voua à la carrière des armes et parut souvent av€c honneur à côté de Beïnard son frère.
Jeanne de Périgord , femme du comte d'Armagnac, avait précédé de quelques années son mari dans la tombe et était décédée comme lui à Avignon. Sur la fin de sa vie se sentant affaiblie moins par Tàge que par des infirmités précoces, elle recourut au saint-siége pour obtenir (1 ) dispense de Tahstirience alors observée dans toute sa rigueur. Le pape accueillit sa prière, et le cardinal grand pénitencier , par des lettres datées du i®" décembre 1375, lui permit d'user de viandes et de laitag'es. Les frères de Jeanne étaient morts avant elle. .Tous les biens de cette branche de Périgord passèrent ainsi à la maison d'Armagnac dont la puissance grandissait à chaque génération.
Jean III s'empressa d'ajouter les vastes domaines que lui léguait son père au comté de Gomminges qu'il possédait déjà du chef de sa femme, et dont il portait le titre. Après s'être fait reconnaître dans l'Armagnac , " le Fezensac et la Lomagne, il s'achemina vers le Rouergue et fit son entrée solennelle à Rhodez , entouré de la principale noblesse du pays. Arrivé à l'église cathédrale , il y fut reçu par l'évêque Bertrand, qui l'ayant fait asseoir sur le siège épiscopal, lui dit (2) : Monsieur je sais que le comté de Rhodez vous appartient; cependant vous ne devez pas ignorer que , suivant d'anciennes conventions passées entre vos prédécesseurs et les
(1) Col. Doat, tome 35. — (2) L'art de vérifier les dates, tome 2, page 273. ' '
wkhs^ niCiiî praBoàm à «H? dignité me regarda. Akisé^ Cfi sittiRiiKt b lome qwt mt'jt été tnoée par mes devamners et sans Todbèr pc^vJkier en rien à vos dbrot(2^ ie demajKdecjar^iaat lostesdhcnes tous me fas-. siem bocoma^ en ma (joati^ d'éfèqne de Riiodez ; après quoi je mToffire à rençlîr lixis les engagements qu^^ils ont pris aTec ks comtes qm yoqs odI devancé- Alors le comte , s'étaot toanie Têts Taittcl , âera les mains et dit à baate Toix. : mot^ Jean^ qui sais héritier légitime du comté de Rliodes ^ &is hommage de ce comté à vous ré v rfre n d père en Dieu ^ seigneinr Ber-. trand > et à vos successeurs ^ et tous eu demande Fin- Yestitnre. Cela fait ^ FéTéque lai donna le baiser et lai mit sar Ist tête la couronne comtale en prononçant les bénédictions marquées dans le ritud. Après quoi il lui dit : ie TOUS reconnais maintenant vrai comte de Rho-* dea> et comme tel )e vous remets de bonne foi la priaci|)ale tour de la ville avec toutes celles qui sont occujiéea par les chevaliers du comté.
JiVin se hâta moins de rendre hommage au rm ; il ne prêta son serment de fidélité que le 4 août 4385, et encore il se fit représenter dans cet acte de vasseïage par un procureur. Il ne paraît pas qu'il ait pris part à une expédition que Gaucher de Pàssac, gouvei-neurdu fianguedoo , dirigea vers les Pyrénées pour en chasser le« Anglais. On y comptait ( I) Rc^er d'Espagne , séné- (^ha) de Carcassonne, lé fils du comte d'Astarac, le sire de Barbazan et quelques autres seîgtieurs. Gaucher avec (Hîlte petite armée emporta d'assaut le château de St- Forget, prit par capitulation celui de Bassoues, et souluil quelques autres places. C'est tout ce que nous
(I) Uom VuiiioUe, lomc 4, page 287.
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savons de cette course armée. Pendant quMle avait lieu, Jean était allé rejoindre le duc de Berry k Tou* louse. Il y assista avec les comtes de Pardiac, de Tlsle- Jourdain et le sire d^Albret à deux cérémonies religieuses célébrées avec la plus grande pompe; Tune fut la translation ou plytôt Félévation des reliques de St-Sernin, et Tautre la dédicace, de la magnifique église des Jacobins, quun^ ville aussi amie desarts que Tou|pase ne saurait abandonner longtemps aux mutilations des soldats.
Peu de jours après il conclut (i) avec le due de Berry son oncle, un traité qui l'établissait gouverneur du pays de Lang[uedoc et de Guyenne aux gages de mille francs d^or par mois. Il se chargeait à ce prix de défendre le pays, pourvu que le duc ïnit à sa disposition sept cents hommes d'armes. Il se réservait encore. que si les Anglais entraieut en force dans la province, le duc de Berry serait tenu de voler à son secours avec des forces suffisantes pour les arrêter. Il voulait enfin pouvoir abdiquer cette charge dès qu'il la trouverait trop lourde. Il s'aida de Bernard son frère et lui confia le Jlouergue où il l'envoya à la tête de cent tinquante hommes.
Toute sa vigilance n^empêcha pas les courses des Anglais. Maltres^du château de Lourdes, ils se répandirent dans le ]Bigorre, s'avancèrent jusqu'à l'extrémité de TArmagnac et détruisirent sans doute de nouveau la ville de Plaisance (2). Un autre corps marcha vers le Toulousain, entra dans le Carcasses et sillonna la province dans tous les sens. Ces progrès alarmèrent le duc de Berry. Il s'en plaignit au comte d'Armagnac , et
(1 ) Dom Vaissettc, page 288. — (2) Manuscrit de M. Larcher.
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Texhorla à employer tous ses soiiis pour réprimer ces courses; mais bientôt le comte tut obligé d^abandonner lui-même le Languedoc. Il tut appelé à faire partie de revpéditiou que le roi préparait au port de TEcluse pour tenter une dei^ceute eu Angleterre. En sVloignant avec une partie des troupes il établit (1) pour ses lieutenants le ixunte de Pardiac et le sire d'Aure, et donna divers commandements aux seigneurs deCaumont, de Castelnau et de CanUIac. Sou éloignement et la désertion d'une Ibule de ^ens d'armes mal payés qui le suivit ne pouvaient qu enhardir les xAnglais et aider à leurs sucnx». Le comte de Pardi ac et le sire d'Aure n'avaient pas assez d'autorité pour se faire obéir; le chancelier de Jean et le seigneur d'Orbessan, aiL\queIs on s'adressa à leur défaut . étaient encore moins puissants. x\insi le mal augmentait chaque jour ; heuretisement que Fabseuce du comte d'Armagnac fut courte.
L'expédition projetée n'eut point lieu, et Jean put revenir prendre le commandement du Languedoc; mais les forces doat il pouvait disposer eussent été* im- (Hiissiuites contre des ennemis qui pullulaient de toutes piirts. Il fallut en venir à des négociations et traiter avciî les principiuix pintisans de l'Angleterre , parmi lenquels (2) on comptait Raymond Guilhem de Cau- |>enne y Chopin de Budifol , Bernard Doat , et Amauri do Maubec. (>n leur donna deux cent cinquante mille Uvre«» et \U px-omirent d'évacuer la province (1387). NÔHuaioiiM iU uo se hâtèrent i>as d'exécuter leurs prouiDMiv% OUuucnl VU aloi^s retiré à Avignon, redoutait lour voisinage. U députa à Jean 111, dans lemois d'avril vU» l'uMiuH» ^ui\auie> rovtV|ue de Nîmes et un clerc de
^ I ^ IMm V«iwolU\ |W|«t» iW — ;i^ Dom VaisseUe, Preuves, p. 373.
sa chambre pour le conjurer de presser leur départ. On gagna peu à leur éloignenient, car Tavidité des princes devint plus exigeante.
Il fallut payer (1) à la fois quatre francs par feu pour une expédition en Espagne, et un franc et un quart pour la garde des frontières. Tous ces subsides épuisaient la province ; les villes et les campagnes étaient couvertes d'une nuée de receveurs, d^exacteurs et de maltotiers d^autant plus insolents qu ils avaient une pleine autorité d'étendre les impôts, d'établir des fouages et même de prendre le vingtième des vins, des troupeaux et des haras. Ces exactions désolèrent en peu de temps le pays ; ce car , dit Tanonyme de St-Denis , traduit par Le Laboureur , celui qui obéissait se dépouillait de tous ses biens pour demeurer gueux et misérable, et l'autre qui résistait était traîné dans une sale prison où sa liberté n'était plus au prix de sa quote-part, et où il fallait expier d'une somme ruineuse le crime de la rébellion, w On ne pouvait échapper à tant de maux qu'en fuyant sur la terre étrangère, remède extrême auquel recoururent un grand nombre de familles. L'émigration prenait déjà des proportions alarmantes, lorsqu'un religieux de Grand-Selve , bravant la puissance du duc de Berry et déjouant tous les obstacles que les créatures du prince opposèrent à son généreux dessein, osa porter aux pieds du trône les plaintes d'une vaste contrée poussée au désespoir , et dérouler dans toute leur turpitude, en présence de la cour, les longues trames de toutes ces injustices.
(1) Dom Vaisselle, Preuves, page 390.
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comte de Boulogne, et d'Elëonore deCoininiugès,'sœur aînée de Marguerite que nous avons vue hériter du Comminges. et épouser le jeune comte d'Armagnac. Neuf ans auparavant, Eléonore s'arrachant des bras d'un mari faible et insouciant, et menant Jeanne presqu au Cerceau, allait .chercher pour elle et pour sa fille un appui à la coui? d'Aragon. Gaston Phœbus, son cousin germain, dont elle traversait les états, retint l'enfant près, de lui et la fit élever comme sa proche parente. Eléonore n'avait pas renpncé à ses prétentions sur le Comminges. En gardant sa fille, le comte de Foîx avait entre ses mains un moyen d'inquiéter la maison d'Armagnac ou du moins de la forcer à des ménagements. Ainsi s'explique, peut-être autant que parla pacification de Tarbes , la longue paix qui régnait entre les djeux rivaux.
Le temps avait développé les traits purs et réguliers de Jeanne : elle promettait déjà de devenir une des plus belles princesses de son siècle. Le duc de Berry la demanda solennellement et pressa vivement la conclusion de ce mariage; mais le conate de Foix, loin de répondre à ses vœux, chercha par des délais calculés à irriter son • impatience. Il voulut se faire largement payer l'hospitalité donnée à la mère et à la fille. Quand il eut touché trente mille francs pour chaque année de séjour, il céda et envoya sa jeune et belle cousine à Morlas, accompagnée de plus de cinq cents lances que commandaient Espain' du Lyon, Arnaud Guillaume de Béarn, Pierre de Cabestan, Adam de Coarrase, Menaud de Na vailles et Pierre de Gier. Louis de Sancerre la reçut à la tête d'une noblesse non moins nombreuse et non moins brillante que celle de Foix, et la conduisit parmi les IF. 3
CHAPITRE
Lêdae de Berry , veuf de Jeuuie i'Ânu|iie-, te i
PluBbas.— Le m Charles Ifl à Toalone. —Il mapae et de Foii , — il ti tisiter lii-siie Hizères. — Brillant accueil qa*il y reçoit. —^ Ti comte d'Armagnac, combat en Espagie. — Toiri eomte d'Armagnac. — Jeu , bitard d^Anigiie , d'Aaeh.— Mort de Gaiton Ptobos.— Sa iflMiM sa mort.^Le Tieonte de Gastelbon m cmûi se
Pendant qu'on dévoilait aiii que Tinsatiable rapacité du du geait à contracter un nouveoT' dans le mois d'avril 1387 (1^ il avait eu trois fils, Charles^ * lignée avant leur père, et den^* en secondes noces Bernard ^^ III , et Marguerite , mariée * Chàtillon, à Philippe, comt' duc de Bourbon. Le duc ( à la mort de Jeanne. Il as^ fille du duc de Lancastrr.
sacrifié les intérêts delà liance; mais la jeune p présomptif de la oourom vuessur Jeanne (2)deBt^*
(i) El DOD pu en 1381 cou floaTent aaui mil renseigné r page 107. — (3) Froissart, t
fêtes et les plaisirs , à Riom en Auvergne, où le mariage fut célébré (mai 1389).
Le roi Charles VI était alors occupé à conclure avec les Anglais une trêve de trois ans dont les deux royaumes avaient également besoin. Plus libre après cette trêve, il se prépara à visiter les provinces méridionales pour tacher d^adoucir leurs maux , s'il ne pouvait les guérir entièrement. Au moment où il allait se mettre en route , on vit arriver à la cour une députation envoyée par le Languedoc et là Guyenne, réunis sous un même gouvernement. Les députés, ayant obtenu une audience du monarque, lui firent à genoux et la larme à Vœily lé long et lugubre tableau des exactions qui avaient pesé sur eux, et ajoutèrent en finissant (^) qu'ils ne jparlaient point pour deux provinces entière? , mais pour le malheureux reste d'un grand peuple que le seul désir de lui demeurer soumis obligeait à cet^e dernière tentative, avant de suivre l'exemple de plus de quarante mille personnes du pays, qui s'étaient retirées en Aragon où elles se vantaient d'avoir trouvé une véritable patrie.
Le toi touché de ces plaintes promit de faire une prompte et sévère justice de tant d'iniquités, et pour* gage de ses intentions, il dépouilla 1^ duc de Berry de son gouvernement et lui refusa, malgré toutes ses sollicitations, la faveur de l'accompagner dans son voyage. Il prit avec lui le duc de Touraine son frère , le duc de Bourbon son oncle, le sire d'Albret qu'il venait de revêtir du titre de grand chambellan, Charles, fils aîné du sire d'Albret et quelques autres seigneurs, et fit.son
(1) Anonyme de St-Denis, livre 9, chap. 6.
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entrée solennelle à Toulouse {\) le 29 novembre <389. Les principaux vassaux de la sénéchaussée s'empressèrent de venir lui rendre hommage. On vit accourir le comte d^Astarac, Jourdain comte de Tlsle , Roger de G)mminges, vicomte de Bruniquel et Bertrand de Terride vicomte de Gimois. Le comte d'Armagnac parut un peu plus tard. Gaston Phœbus se contenta d'envoyer saluer le roi en son nom, quoiqu'il eût quitté le Béarn et s^ fût transporté au château de Mazères dans le pays de'Foix, Le roi, à qui l'on conseilla de le mander, lui dép\ita le maréchal de Sancerre et Biireau de La Rivière. « Les deux envoyés (2) partirent un mercredi après boire,. allèrent coucher dans une cité assez bonne nommée l'JsleJourdain, et le lendemain à l'heure de diner ils arrivèrent à Mazères.
(( Le comte de Foix instruit de leur approche, les accueillit doucement et liement pour l'amour du roi. Il les connaissait d'ailleurs pour les avoir vus. Messire Louis de Sancerre porta la parole et dit : monseigneur de Foix, notre très-cher sire le roi de France vous mande par nous que vous veuillez le venir voir à Toulouse ou il se travaillera tant qu'il vous viendra voir dans votre pays. Le comte de Foix répondit : messire Louis, je ne veux pas que le roi ait ce travail pour moi. Mieux appartient que je l'aie pour lui. Ainsi vous lui direz de par moi,* s'il vous plaît, que je serai à Toulouse dans quatre jours. C'est bien dit, répliquèrent les chevaliers. Nous retournerons et lui porterons ces nouvelles. Oui certes , continua Gaston , mais aujourd'hui vous resterez près de moi. Je. vous tiendrai tous aises,
(1) Dom Yaissette, tom. 4, pag. 393. — (2) Nous avons emprunté tout ce récit à Froissart, tom. 4, chap. 8.
car je vous vois volontiers. Demain vous vous mettrez en retour. Les chevaliers obéirent et demeurèrent près du comte de Foixce jour et la nuit suivante. Le temps leur parut aussi court qu agréable. Ils parlèrent ensemble de plusieurs choses. Le comte était sage, bien entendu et de beau parlement , et trop bien il savait - en parlant à un homme, quel que fût son état, lui tirer tout ce qu'il avait dans le cœur. Au bon matinet le maréchal et La Rivière partirent et chev^auchèrent tant que ce jour même ils rentrèrent à Toulouse et trouvèrent le roi jouant aux échecs avec son oncle le duc de Bourbon. Le prince leur demanda sur-le-champ tout haut : que dit le comte de Foix ? Voudra-t-il venir? Oui, sire, répondit La 'Rivière. Il a très-grande affection de vous voir; il sera ici près de vous dans quatre jours. Bien, répliqua le roi, nous le verrons volontiers.
f( Le comte de Foix qui était resté à Mazères n'oublia pas le voyage qui l'attendait et auquel il s'était déjà préparé; il savait depuis longtemps la venue du roi. Il se fît précédet à Toulouse de gens chargés de faire des provisions grandes et grosses comme à lui appartenait; il fît venir du Béarn plus de deux cents chevaliers ou éçuyers pour lui servir d'escorte. Au jour qu'il avait fîxé, il alla à Toulouse avec plus de six cents chevaux, escorté de chevaliers et d'écuyers tous à ses gages. On y comptait Roger d'Espagne son cousin, les sires de Coarrase, de Valentin , de Gier , de Benac, de Roquepine , de Lalanne , messires Espain (Ju Lyon , Pierre de Cabestan , Bernard de Barège , Mouvant de Navailles, Arnaud de Ste-Bazeille^ enfin Pierre et Arnaud de Béarn ses deux frères naturels et ses deux bâtards, Ivain et Gralien qu*il aimait très-grandement
et auxquels il voulait donner 'en héritage la plus grande partie de la terre de Béarn. il croyait pouvoir en disposer à sa volonté, parce quHl la tenait lige et franche sans qu'elle relevât de nul hommeybr^ de Dieu,
« Gaston descendit chez les Dominicains où il prit son logement. Ses gens se logèrent autour de lui dans la ville. Les bourgeois de Toulouse raccueillirent avec honneur et lui firent de grands présent^ de bons vins et de plusieurs autres comestibles ; car ils Taimaient beaucoup, parce qu'il s'était toujours montré pour eux un voisin bon, courtois et affable, et qu'il n'avait jamais souffert qu'aucun de ses vassaux se permît à leur égard la moindre violence. Le lendemain de son arrivée, à dix. heures, il monta à cheval escorté de plus de deux cents chevaliers tous hommes d*honneur^ et, traversant la viHe , il vint au château Narbonnaîs qu'habitait le roi. Il mit pied à terre dans la première cour. Des varl^ts prirent aussitôt et gardèrent les chevaux, et le comte et ses gens montèrent les degrés de la grande salle. Le roi avait quitté son appartement et s'y était rendu. Il y attendait le comte qu'il désirait grandement ^voir sur la bonne renommée de sa haute vaillance et de ses belles qualités.
tt Gaston, qui était un prince beau, bien fait et de haute taille, entra dans la salle, tète nue et les cheveux épars; car il ne portait jamais de chaperon. Dès qu'il vit le roi entouré de son frère , de son oncle et d'une foule de seigneurs, pour honorer le monarque et non autrtd, il fléchit un genou à terre. Il se releva ensuite, et faisant quelques pas en avant, il s'agenouilla très-près du roi. Le monarque le prit par la main, l'embrassa et le releva en lui disant : comte de Foix, beau cousin.
voos èiesle bicK >KJMk> ^otre Tve et ^chocimnis rëfooit nMMoUfismiiinBeBi» Moasacnenr. répondit le «nn— ^ ^ Pois^ ^mml aaeRr* cpaail tant tous en piiit à dii^ Le rot ei le conifie s^QUUelùuem enaenUe et pois vint rhenfe dn diner. C^ donna TeuDi poor % k^er et on s a^sic Trois, table» étaftent dressées : à k prcBÙcre fiit d'aJbocd raidie«ei{ve de Toiilouâe^ pois le xoi. pois son oncle le duc de Bourbon, puis le comte de Foix^ pois Jeao de Bourbon comie de Lamardie; à k seconde uble c»a vo;^ait Jean d'Albret^ le comte d^Harcout, Tliîli{^ de Bàr et quatre dievalîers du comte de Fois. Le laarécbal de Sancerre prèidait à k dernière où s^assireul avec lui Rog^r d'Es^Mgne et huit dieiralîers de Caslou. Le cUner fut ^[Jendide.
(< Quaod ou eut levé les tables et reodu grâces^ on prit d^autres ébattemeuts. Le roi et les seigneurs se rendirent dans la salle d'aj^[Nirat^ où ils se tinrent debout près de deux heures^ écoutant des Qiéuétfiers> car le comte de Foix sy délectait grandement* On apporu enfin des vins et desépices. Le comte d^Harcourt serrit du drageoù' devant le roi de France» Géraud de Dampierre et le sire de Na vailles remirent le même office^ le premier devant le duc de Bourbon et le second devant le comte de Foix. Il était environ sept heures du soir. Gaston prit congé du roi, du duc de Bourbon et des autres seigneurs, sortit de la cour où il trouva ses chevaux préu et ses gens qui Fattendaient. Il s'en retour ua avec SA suite, enchanté de Taccueil qu'il avait reçu du roi de France, et quand il fut rentré dans son liùlel, il s'en loua fort k ses chevaliers.
u Le lui cl le comte séjournèrent quelque temps à 'Vuuluusc. Ciaslou donna un jour à dîner à monseigneur
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le^ucde Touraine, à monseigneur le duc de Bourbon, au tomte de Lamarche et. à tous les seigneurs de France, Ce dîner fut outre mesure , grand et bel y et grande foison y eut de mets et d'entremets. Plus de deux cents chevaliers y prirent part. Quand les tables furent levées, Charles Y I qui avait dîné au château de Toulouse avec messire Charles d^Albret et messire Philippe de Bar ses deux cousins germains, ne put tenir d^aller visiter la compagnie. Il vint à Thôtel de Foix lui douzième seulement. Le comte de Foix fut trèsgrandement réjoui de ce que le roi s'était tant humilié que de venir jusqu'à lui. Toute la compagnie partagea sa joie. On se livra à plusieurs ébattements; tous ces Gascons ou ces Français s'éprouvaient l'un contre l'autre à la lutte, à jeter la pierre, à pousser la barre plus loin ou plus haut. Ces jeux durèrent jusqu'à la nuit, que le roi et les seigneurs s'en retournèrent. Le comte de Foix donna ce jour aux chevaliers et écuyers du roi , du duc de Touraine et du duc de Bourbon plus de soixante coursiers, palefrois ou mulets, xows ambiants sellés et apprêtés de tout point. Il donna encore à leurs ménétriers deux cents couronnes d'or et autant à leurs hérauts. Aussi tous se louaient de ses largesses.
a Quatre jours après, le comte toujours bien accom- •pagné de barons et de chevaliers de Béarn et de Foix, vint au château du roi pour faire ce qu'il appartenait et dont il était requis. Depuis leur arrivée, il y avait eu entre Charles VI et Gaston divers traités négociés par le seigneur de La Rivière, messire Jean Lemercier et l'évéque deNoyon nouvellement arrivé d'Avignon; mais ces traités furent tenus secrets. On disait seulement que Gaston recherchait la protection du roi , pour qu'après
son décès, le comté de Foix passât à Ivain son fils naturel , et la vicomte de Marsan à Gralien frère d'Ivain; en sorte qu'il n'eût resté au vicomte de Castelbon son héritier naturel que leBéarn et quelques autres domaines. Cent mille li\^ es, prises dans ses épargnes, devaient payer l'appui de la France. Le comt€ trouvait de la résistance dans les barons et les chevaliers de son pays, et plusieurs prétendaient que ces arrangements ne pouvaient se faire qu'avec Tassentiment des états de Béarn et de Foix. Gaston né rendit hommage que du comté de Foix et de ses dépendances, et réserva expressément le Béarn. Après avoir reçu le serment, le roi dit publiquement au comte, aux barons, aux chevaliers de Foix qui étaient présents : je tiens en main Thommage de ma terre de Foix, et s'il advient que de notre temps la terre vaque par la mort de notre cousin le comte Gaston, nous en déterminerons si à point qu'Ivain et tous les hommes de Foix seront contents. Gaston et toute isa suite comprirent facilement le sens de ces paroles. »
Le traité que l'on cachait alors ne tarda pas à être connu. Il porte (1) la date du 5 janvier ^390, et est encore plus hostile au vicomte de Castelbon que ne Tannonçait la rumeur publique. Charles promettait à Gaston la jouissance viagère du comté de Bigorre avec cent mille francs d'or. Gaston à son tour donnait après* sa mort à Charles le comté de Foix avec les vicomtes de Béarn, de Marsan, de Gavardan et de Lautrec et tous ses autres domaines. C'était dépouiller entièrement son héritier et violer ouvertement les lois du pays. Nul seigneur de Foix et de Béarn n'a conservé dans l'histoire une place plus brillante que Gaston , et néanmoins au-
(1) Dora Vaisselle, lom. 4, pag. 397.
Qun d^eux ne se laissa emporter à des actes aussi cruels et apssi arbitraires. Des qualités éclatantes ei une .habileté incontestable couvrirent les taches du sang et le despotisme. Froissart surtout a servi sa gloire. Sans taire le mal , il a mis le bien en relief, et le bien seul a frappé les regards et est resté dans les souvenirs.
Le jour où le traité fut conclu, Charles et Gaston dînèrent ensemble. Après le dîner , Gaston prit Congé du roi, du duc de Touraine et des hauts seigneurs de France, et retourna à son hôtel. Le lendemain il quitta Toulouse, laissant derrière lui des fourriers pour payer les dépenses. Il allait en toute hâte tout disposer pour recevoir le roi à son château de Mazères. La réception dépassa ce que Ton attendait de la courtoisie et de la magnificence du seigneur le plus courtois et le plus magnifique de tout le royaume. Gaston ne négligea rien pour faire éclater sa joie et son opulence ( i ). A quelque distance de Mazères, le roi rencontra cent des plus nobles chevaliers qui , sous la saye (*) grossière des paysans et des bouviers, lui offrirent de la. part de leur maître une grande quantité de moutons et de bœufs gras et une belle troupe de foi;ts beaux chevaux, sortis de ses écuries, tous portant des colliers avec. des sonnettes d'argent. Cette générosité fut reçue avec beaucoup de plaisir , mais le contentement se manifesta par des rires bruyants, quand le roi connut la surprise. Car, au premier abord, la beauté du présent et les haillons des conducteurs avaient tellement préoccupé les esprits, que ni le prince,, ni sa suite ne prirent point garde à la
(1) ÀDODyme de St-Denis, livre 9, chap. 9.
(*) La blouse actuelle. Elle a depuis les temps les plus reculés fa it partie de rhabillement de toutes les populations voisines des Pyrénées
taille et à là bonne mine des chevaliers. Quand la table fut dressée, on vit entrer dans la salle des ménétriers tenant dans leurs mains leurs instruments , et laissant flotter sur leurs épaules des manteaux semés de fleurs de lys d^or. Le roi demanda au comte qui mangeait avec lui , qui était cette belle troupe ? Sire , lui dit Gaston, ce sont vos très-humbles serviteurs , tellement disposés à toutcequHl plaira à votre majesté de leur commander qu'ils vous obéiront comme des bouvier^ et des pâtres font à leur maître. Le roi comprit alors seulement que c'étaient les mêmes chevaliers sous un déguisement nouveau. Tel fut le divertissement du premier jour.
Le lendemain , les mêmes chevaliers donnèrent au roi le plaisir de voir lancer le javelot qui était le jeu le plus commun parmi les nobles du pays (*). Le comte proposa pour prix une couronne d'or. Le roi voulut se mêler à cet amusement, et quoiqu'il n'y fût pas exercé et que ses concurrents eussent pour eux l'agilité dû corps, la force des bras et une longue habitude, il remporta sur eux, de leur aveu même, te prix de la joute. Néanmoins il "n'en voulut point profiter et il leur abandonna généreusement la couronne. Le comté loua, comme il le devait, en présence de toute sa cour, l'adresse du monarque , et avant son départ il lui réitéra à genoux l'hommage-lige de ses terres. Il lui dit ensuite hautement : c( j'ai passé toutes les premières années de ma chevalçrie au service de vos ancêtres, et comme j'en
C") II est encore très-commun dans les départements des Hautes et Basses Pyrénées, mais un peu moins dans le Gers et les Landes où on l'appelle aou pousso harro. Le saut, un autre jeu des anciens Grecs, est encore un des jeui favoris du Béarn et du pays Basque.
ai reçu des honneurs et des bienfaits que je ne puis oublier , je m'estime si heureux de pouvoir les reconnaître en votre personne , que je vous prie d'accepter pour vous et pour vos hoirs la succession de mon comte de Foix (i).»»
Le même jour il donna des lettres scellées par lesquelles il s'engageait à observer de point en point les clauses jurëes entre lui et le comte d'Armagnac, pourvu que le comte d'Armagnac les observât lui-même ; et dans le cas où celui-ci les enfreindrait , il promettait, avant decommencer la guerre, de soumettre le différend au jugement du roi, et s'obligeait à accepter toutes les peines qui seraient ordonnées s'il agissait autrement. (Mazères, ^0 janvier 1389).
Le voyage du roi en Languedoc fut très-utile à ses intérêts. Les peuples, dit l'Anonyme de St-Denis (2) traduit par Le Laboureur , l'aimèrent comme le père de la patrie pour le repos qu'il leur donna par le rétablissement des bonnes coutumes et de la justice qu'il rappela d'un si long exil. Les comtes et les seigneurs qu'il visita en passant, conçurent une nouvelle affection pour son service et reçurent pour dernière satisfaction la promesse qu'il leur donnerait un autre gouverneur que le duc de Berry, aussitôt qu'il serait rentré à Paris, oùsa présence était nécessaire pour le bien du royaume.
En partant de Mazères, le roi se rendit à Béziers où il trouva des ambassadeurs de Jçan roi d'Aragon , qui venaient lui demander des secours contre le comte d'Armagnac (3). Quelques années auparavant ce seigneur s'était ligué avec le comte d'Ampurias contre
(1) L'Anonyme de St-Denis, livre 9, chap. 9. — (2) Idem. — (3) Dom Yaissette, tom. 4, pag. 398 et suiv.
Pierre IV père de Jean, et lui avait envoyé des troupes sous les ordres de sou frère Bernard. Cette expédition n'avait pas été heureuse. Le comte d'Ampurias et son allié avaient été battus par le prince Jean, le roi actuel, et la paix avait été faite. Mais plus tard^ Isabelle de Majorque (*) qui se prétendait héritière de ce royaume alors occupé par le roi d'Aragon céda ses droits au comte d'Armagnac. Celui-ci accepta avec joie l'éveutuali(.é d'une couronne et renvoya aussitôt Bernard en Catalogne et en Roussillon, à la tête d'une partie des compagnies qui occupaient la Guyenne et le Languedoc, et qui d'après le dernier traité avec Jean III devaient abandonner ces provinces;' elles s'élevaient environ à dix-huit mille combattants. Le comte Jean allait les suivre de près et en prendre le commandement. Cependant Bernard entra dans le Lampourdan vers la midécembre i 389 , et y mit tout à feu et à sang. Le roi d'Aragon accourut en toute hâte pour s'opposer à ses progrès. En même temps il fit prier par ses ambassadeurs Charles IV d'engager les compagnies à abandon-
(*) La.reioc lui avait fait proposer les copditioiis suivantes : !<> elle garderait le Roussillon et lui abandonnerait la Cerdaigne, la vicomte de Confolàns et Visle de Majorque, mais elle exigeait cent mille francs et une pension de trois mille francs jusqu'à la conquête des terres qu'elle se réservait et qui étaient toutes au pouvoir du roi d'Aragon. Le comte modifia les conditions, et il fut stipulé qu'Isabelle de Majorque garderait le Roussillon , la Cerdaigne et la vicomte de Confolàns, mais que toutes les autres terres se partageraient; 2o que le comte ferait à la reine une pension de mille livres qui lui serait remboursée après la conquête; 3» que lesdeui parties ne feraient ni paix ni trêve sans y être comprises l'une et l'autre; 4» qu'Isabelle prendrait le titre de reine toute sa vie, et que si elle acceptait par composition de son ennemi des terres ou de l'argent, la moitié en reviendrait au comte d'Armagnac. (Collection Doat, tom. 16.)
nerPEspagne, et il réclama un secours de mille chevaux en venu d'un traité qui liait la France avec TAragon.
Charles, qui ignorait les clauses d'une convention conclue par ses oncles durant sa minorité , promit de les- faire examiner et de donner plus tard sa réponse royale. Il s'engagea en attendant à défendre à ses su jets de marcher au secours de Bernard d^ Armagnac. Jean d'Aragon , ainsi forcé de soutenir seul le poids de la guerre, ne put empêchep le siège et la prise du château de Bezalu (février A 390) ; mais le reste'de la campagne ne répondit pas à ce début. Jean trouva un auxiliaire plus disposé dans le comte de Foix qui , sans prendre ouvertement les armes , força le cpmte d'Armagnac à garder une partie de ses forces en deçà des Pyrénées. Cette diversion affaiblit Bernard et arrêta ses -succès. Il se soutint néanmoins dans le pays près d'un an, mais il fut enfin contraint de repasser les monts (mai 139<).
Le comte d'Armagnac ne parut point sur le théâtre de la guerre, comme il se l'était promis. Avant que la première campagne s'ouvrît il présida un tournois, qui fut célébré dans la ville de Rhodez le 30 décembre 1388 (1). C'était le spectacle le plus recherché de l'époque; on y compta, dit-on, plus de dix mille spectateurs. Il eut pour témoins particuliers Bernard d'Arniiagnac qui portait alors le titre de comte de Charolais, le vicomte de Villemur, les seigneurs del'Isle, de Canillac, de Castelpers et de Castelnau, messire Jean Rolland, Arnaud Gnilhem de Barbazan et Ramonet de Sort. Les deux champions se nommaient Jacques Breton «t Louis de Sère. Le premier soutenait le parti de d'Angleterre, le second était resté fidèle à la France.
(l)Coll. Doat, tom. 39.
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Ménéduc de Pausadë et Guillamot de Solages furent nommés maréchaux du camp. Chacun d^eux avait à ses côtés deux écuyers chargés d'examiner et de rapporter ce qui se passerait durant le combat, et que pour cela on nommait écoutants. Dès que le comte eut pris place sur Testrade qui lui avait été dressée et eut ordonné que les deux champions se présentassent, les maréchaux firent publier que nul ne fût si osé que de parler , tousser, regarder, cracher, ^'abaisser , ni faire aucun signe duquel aucune des parties pût s'aviser, et ce à peine d'être pendu par la gorge sans aucune merci. Jacques Breton se montra le premier et alla se placer dans une logea la droite du comte. Louis de Sère se fit attendre, et déjà messire Guiraudet le sire deGarlin requéraient le comte de leur faire raison , attendu que le défendant n'avait point paru quoiqu'il eût été appelé trois fois et que Theure fûtavancée; mais il leur fut répondu que monseigneur leur ferait la raison qu'il devait, dès qu'il en serait temps.
Louis de Sère parut enfin. Il montait un riche dextrier et était conduit par le sire d'Apchier, Gastonet de St-Léonard, Forton de LaValette et par quatre autres seigneurs. A Feutrée des barrières, le sire d'Apchier déclara aux maréchaux que le chevalier qu'ils escortaient venait se présenter pour faire son devoir. A ces mots, Louis salua le comte et l'assemblée, traversa la lice et alla occuper la loge qui l'attendait à la gauche du comte d'Armagnac. Aussitôt les hérauts crièrent de nouveau qu'il ne fût fait aucun signe sous peine de la hart. Après ce cri , Jacques Breton vint jurer pour la première fois devant le comte sur la croix et les saints évangiles, qu'il ne portait ni ne faisait porter sachet.
pierre, herbe, conjuration*ou chose quelconque qui le pût aider, hormis ses armes. Quand ce serment eut été prêté, le comte fit descendre de Testrade le vicomte de Villemur, les seigneui:s de Castelnau et de Ginillac et messire Guillaume de Laroque, et lui fit proposer paix et accord; mais la proposition fut rejetëe , et Jacques élevant sa voix jura cfvCH appelait à bonne cause. Ces préliminaires accomplis, il se retira dans sa loge. A peine y fut-il rentré, que Louis de Sère vint jurer comme lui. Alors se fit de nouveau aux quatre coins de la lice le cri que nul ne soit assez osé pour faire chose que les combattants puissent apercevoir.
Pendant que les hérauts proclamaient ces défenses , le comte envoya de nouveau vers les deux champions pour tacher de les accorder. Ils s'y refusèrent, et sortant aussitôt de leurs loges, ils s'avancèrent au milieu de larène. Là se tenant par la main gauche et plaçant la droite sur les saints évangiles . ils dirent à haute voix : l'anglais: Louis^ je te jure par Dieu et par les saints que j'aie bonne, vraie et juste querelle contre toi sur les choses que je t'ai demandées ; le. français : Jacques ^ je te jure que la défense que j'ai faite à ta demande est bonne et vraie, et qu'ayetf l'aide de Dieu et de mes armes, j'accomplirai ce que j^ai dit. Après ce serment, les deux chevaliers retournèrent à leur place. Les hérauts réitérèrent au nom de monseigneur les défenses déjà pro. clamées, et les maréchafux firent vider la lice et y restèrent seuls avec les seigneurs d'Orbessan et de Pujols et deux écuyers anglais , chargés de remplir avec eux les fonctions d'écoutants. En même temps on tira les loges. Ménéduc cria par trois diverses fois : laissez-les aller, et àja troisième il ajouta : faites votre devoir. 11
jeta en même temps deux gants au milieu de la lice. Les deux chevaliers courent l'un sur l'autre , mais au premier choc Louis de Sère heurta si violemment son adversaire, qu'il le désarçonna et le fit rouler à- terre. Meurtri et hors d'état de se relever, Breton fut forcé de se rendre. Sa mésaventure n'éveilla aucune sympathie dans cette vaste assemblée. Les ravages, auxquels la France était depuis si longtemps en proie, avaient endurci les cœurs contre tout ce qui portait les couleurs de l'Angleterre. On traita le vaincu selon toute la rigueur des lois de la chevalerie. Il fut dépouillé de ses armes et jeté honteusement hors de la lice.
Breton faisait partie d'une garnison aiïglaise qui occupait Cariât. D'autres partis de la même nation infestaient tout le Midi. Le comte d'Armagnac ne put ni accompagner son frère en Espagne, ni plus tard voler à son secours. Il tourna toute son activité contre les compagnies anglaises et s'efforça d'en purger le Languedoc. Il y était presqu'entièrement parvenu le 25 novembre i 390. Les corps qui ne s'étaient pas encore éloignés avaient promis d'évacuer bientôt les places qu'ils occupaient , et pour garant de leurs promesses ils avaient donné des otages qui devaient se rendre à Mende. L'évêque de Mende était ce bâtard d'Armagnac dont nous avons déjà parlé. Sa prudende et ses talents le firent choisir pour arbitre (1) par le pape Clément VII, la reine de Sicile et le comte de Valentinois dans un différend qu'ils avaient avec le vicomte de Turenne. Celui-ci chpisit de son côté le sire d'Apchier et Raoul de Lestrange. Les trois arbitres n'ayant pu s'accorder, déférèrent le jugement au comte d'Armagnac, qui lut
• (1) Dom Vaisselle, lom. 4, pag. 40 j.
DE LA GASCOGI^E. 49
assez heureux pour faire agréer sa sentence et rétablir la paix sur les. bords du Rhône, comme il Tavaità peu près rétablie dans le Languedoc.
Le pape voulut reconn9itre ses soins. Il transféra (\5 npvembre <39i) son frère naturel , de Tévêchéde Mende {\) à Tarchervêché d'Auch, censé vacant parla promotion récente de Jean Flandrin au cardinalat. Mais les cardinaux commençaient à garder leur siège ; et il faut Tavouer , la puissance des deux concurrents* qui se disputaient la tiare^ était trop faible et trop précaire pour les forcer à unç abdication, si elle n'était ps de leur goût. Flandrin accepta la pourpre et n'en persista pas moins à administrer. le diocèse. D'un autre côté, Bonifsice IX , successeur d'Urbain, avait l'année précédente rétabli Philippe d'Alençon. Ainsi la métropole comptait à la fois trois titulaires. Les suffragances offraient presque toutes le même spectacle. Les papes de Rome et d'Avignon ne cherchaient qu'à multiplier leurs adhérents, et dans cette vue ils donnaient à l'envi les évêchés, les abbayes , les dignités ecclésiastiques , la pourpre même à tout ce qui promettait d'étendre leur obédience.
Gaston mourut au milieu de tous ces déchirements. Lâchasse était son délassement favori. Il nourrissait, disait-on, seize cents chiens. « Il avait poursuivi (2) l'ours toutela matinée dans le bois de Sauveterre, et quand l'animal fut abattu , il demanda à ceux qui le suivaient dans quel lieu on lui avait préparé à dîner , car il était phis de trois heures. On lui répondit à l'hôpital deRiom,à deux petites lieues d'Orihcz. Le comte
(tyCallia Ckristiana. Dom Bruxelles. M. d'Ai^nan.— (2)Froissart, tom. 4, chapitre 27 et suivants.
et ses gens vinrent en chevauchant au pas et descendirent a rhôtel. Gaston entra dans la chambre qu'ils trouvèrent toute jonchée de verdure fraîche et nouvelle , les murailles elles-mêmes étaient couvertes de rameaux verts pour qu'elles fussent plus fraîches et plus odoran • tes, car le temps était chaud et Taif brûlant comme il arrive quelquefois au mois de mai, ou selon les Annales de Foix,aumois d'août. Quand il se sentit dans cette chambre si fraîche , il s'écria : cette verdure me fait grand bien après un jour si rudement chaud. Il s'assit aussitôt sur son siège et s'entretint avec messire Ëspain du Lyon.
(( Comme ils p£^rlaient ensemble des chiens qui avaient le mieux couru, Ivain son fils naturel et Pierre de Cabestan entrèrent. La table était déjà servie. Gaston demanda Teau pour se laver. Deux écuyers, Raymonet de Lalanne et Raymonet de Caupenne s'avancèrent. Cayandon d'Espagne prit le bassin d'argent et un autre chevalier nommé Thibaut prit la nappe. Gaston se leva de son siège et tendit les mains; mais aussitôt que l'eau froide eut touché ses doigts, la pâleur couvrit son visage, le cœur lui faillit, les pieds lui manquèrent et il tomba sur son siège en disant : je suis mort; sire Dieu, merci. Oncques depuis il ne parla. Toutefois il ne mourut pas sur-le-champ, mais il entra en agonie. Son fils et les chevaliers qui étaient là , hors d'eux-mêmes , le prirent entre leurs bras fort doucement, le portèrent sur un lit où ils le couchèrent et le <;ouvrirent. Ils pensaient que ce n'était qu'une défaillance. Les écuyers qui avaient apporté Veau, afin qu'on ne crût pas qu'ils l'eussent empoisonnée, vinrent au bassin et au lavoir, et dirent : voici l'eau, nous avons fait Tessai en votre présence,
nous voulons le faire de iiou\eau. Ils le firent en effet, et le soupçon ne fut pas possible.
c( Cependant on se pressait autour de Gaston^ on lui mit à la bouche pain^ eau^ épices et toutes choses confortatwes^ maïs rien ne lui valat^ car en moins de demi heure il fut mort. Il rendit son âme moult doucement. Que Dieu, par sa grâce, ajoute Froissart auquel nous empruntons tout ce récit, lui soit miséricordieux ! Tous les assistants furent affligés et ébahis outre mesure. Néanmoins ils fermèrent la chambre étroitement afin que ceux de Thôtel ne sussent pas sitôt celte mort déplorable. Les chevaliers , revenus de leur premier saisissement et voyant Ivain qui pleurait, se lamentait et tardait ses bras, lui dirent: Ivain, c'en est fait: vous avez perdu votre père et votre seigneur; nous savons qu'il vous aimait par-dessus tout. Faites trêve à votre douleur, mDntez à cheval, courez à Orthez, mettez-vous en possession du château et du trésor qu'il renferme, avant que personne y arrive ou que la mort de monseigneur y soit conffue. Messire Ivain s'inclina à ces paroles et dit : « seigneurs, grand merci, vous faites courtoisie; je vous en récompenserai dans le temps; mais donnez-moi les vraies enseignes de monseigneur mon père, car autrement je n'entrerai point au château. Vous dites vrai, répondirent les chevaliers, prenez-les. » Les enseignes étaient un anneau que le comte de Foix portait à son doigt et un petit couteau dont il se servait quelquefois à table. Le portier du château d'Orthez les connaissait et il ne l'eût jamais ouvert s'il ne les lui eût montrées.
c( Ivain partit aussitôt suivi seulement de deux écuyers. Il chevaucha si hâtivement qu'il vint à Orthez
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avant qu on y eût aucune nouvelle de la mort du comte son père. Il longea la ville sans rien dire et sans éveiller des soupçons , vint au château et appela le portier. Celui-ci répondit: que vous plat t-il, monseigneur Ivain? où est monseigneur? il est à Thôpital, dit le chevalier. Il m'envoie ici quérir certaines choses qui sont dans sa chambre et puis je m'en retournerai vers lui ; et afin que tu en croies à mes paroles, regarde : voici ses enseignes: son anneau et son couteau. Le portier ouvrit une fenêtre et connut les enseignes , car il les avait vues autrefois. Il ouvrit le guichet de la porte et messire Ivain entra et donna les chevaux aux varlets. Dès qu'il fut dedans, il dit au portier : ferme la porte. Quand il Teut fermée, Ivain saisit les clefs et lui dit : tu es mort si tu ne m'obéis. Le portier tout étonné lui demanda le motif de cette violence. Parce que, répondit Ivain, nionseigneur mon père est mort et que je veux avoir son trésor avant que personne y vienne. Le portier obéit, car il ne pouvait faire autrement, et d'ailleurs il aimait autant ou plus voirie trésor entre les mains d'Ivain que de qui que ce soit.
(( Ivain savait que ce trésov était renfermé dans une grosse tour fermée de trois portes massives , barrées et ferrées par devant, qu'il fallait ouvrir avec diverses clefs. Il ne les trouva pas d'abord, car elles étaient renfermées dans un petit coffre fait de fin acier et fermé par une petite clef de même métal que lé comte portait sur lui quand il chevauchait. On la trouva après le départ d'Ivain sur la chemise de Gaston attachée à un cordon de soie. Les chevaliers qui gardaient à Riom le corps de Gaston se demandèrent d'abord à quoi pouvait servir celte petite clef; mai» avec eux était présent
le chapelain du comte qu'on appelait messire Nicole de Lescale. Il savait tous les secrets de son maître ; car le comte Tavait bien aimé, et le jour où il était allé visiter son trésor , il Ty avait mené ^ faveur qu'il n'avait accordé qu'à lui. Ea voyant la clef, il s'écria : messirc Ivain perdra ses peines , et il expliqua pourquoi. Les chevaliers lui dirent aussitôt: portez-la lui, vous ferez bien. Il vaut beaucoup mieux que messire Ivain soit maître du trésor que nul autre , car il est bon chevalier, et feu monseigneur l'aimait beaucoup. Le chapelain répondit : puisque vous me le conseillez, je le ferai volontiers. Il monta aussitôt à cheval, prit la clef et se mit en chemin.
c( Cependant Ivain tout pensif, ne trouvant pas les defs, ne savait comment rompre les portes. Pendant. qu'il était dans cette perplexité et que le chapelain approchait , le bruit s'était répandu à Orthez que le comte de Foix était mort. Cette nouvelle causa beaucoup de tristesse , car le comte était grandement aimé de tout le monde. La ville s'émut, les habitants se portèrent sur la grande place. Quelques-uns qui avaient va passer Ivain tout seul disaient : nous l'avons vu, et son air montrait bien qu'il était affligé. Ainsi, répondaient les autres , certainement il est arrivé quelque chose; car il n'a pas coutume de chevaucher devant son père. Tandis que les gens d'Orthez, rassemblés sur la place, s'entretenaient ainsi, voici que le chapelain du comte vint tomber tout droit dans leurs mains. Il» l'entourèrent aussitôt pour savoir des nouvelles,' et lui demandèrent : messire Nicole , comment va monseigneur? On nous a dit qu'il est mort, est-il vrai ? Non, dit le chapelain, mais il est fort malade, je viens cher-
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« A cette vue « Ivain dit au cliapelain de son père : niessire Nicole, j ai failli en mon entente; je ne |K)urrai .sortir *ni m'éloigner d'ici sans Tautorisation des habilaiits d'Orthez. Chaque moment voit augmenter leur nombre. Il me faut humilier envers eux : force n y vaut lien. Vous (liics vrai, répondit le prêtre, vous ron-
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querrez plus par douces que par dures paroles. Allez et parlez-leur. Ivain se rendit alors dans une tour assez voisine de la porte et d'où s'ouvrait une fenêtre qui r^ardait le pont. C'est là que fut nourrie et gardée Jeanne de Boulogne avant son mariage. Ivain ouvrit la fenêtre de la tour, puis il appela les notables de la ville qui s'avancèrent sur le pont très-près de lui pour entendre ses paroles. Il éleva la voix et parla ainsi : or , bonnes gens d'Orthez, je sais bien pourquoi vous êtes ici assemblés, et il y a sujet. Je vous prie grandement au nom de l'amour que vous avez porté à monseigneur mon père que vous ne veuilliez pas prendre en déplaisance ni courroux, si je suis venu d'abord m'emparer du château d'Orthez et de ce qu il renferme, car je n y veux que bien faire. Vous savez que monseigneur mon père m'aimait souverainement comme son fils et qu'il m'eût volontiefrs établi son héritier. Or, il est advenu que par plaisir de Dieu il est allé de vie à trépas san3 faire nulle disposition et m'a laissé un pauvre chevalier, bâtard de Foix , si vous, au milieu desquels j'ai été nourri et élevé, ne m'aidez et ne me conseillez. J e vous prie donc pour Dieu et en pitié que vous y veuillez songer; vous ferez aumône. De mon côté je vous ouvrirai le château et vous y entrerez; car contre vous je ne veux ni le garder ni le fermer.
m Les notables répondirent aussitôt : messire Ivain , vous avez parlé bien et à point. Nous vous assurons que nous demeurerons avec vous et nous vous aiderons à garder le château et les biens qui y soiit dedans, et si le vicomte de Castelbon, votre cousin, qui est héritier du Béarn et le plus proche parent de votre père, accourt pour recueillir l'héritage , nous garderons h vous et k
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nobles héritiers, que deviendras-tu? Jamais 1^ pareil du gentil comte de Foix tu n^auras. En ces lamentations et pleurs fut apporté le corps le long de la ville par huit chevaliers, savoir : le vicomte de Bruniquel , le seigneur deCaupenne, messire Roger d^Espagne, Raymond de Lalanne , Raymond de Lamothe , le seigneur de Benac , Menaud de Navailles et Richard de St- Georges. Derrière le corps marchaient Ivain son fils bâtard, les sires die Coarrase, de Barantin, de Barèges, de Giers et plus de soixante chevaliers de Béarn accourus à Riom à la première nouvelle de Tévénemen t. On arriva ainsi à Téglise des Cordeliers où on déposa le corps jusqu^au jour des obsèques. Vingt-quatre gros cierges tenus par quarante-huit varlets, dont la moitié veillait la nuit et l'autre le jour, brûlaient sans cesse autour du cadavre.
« Le vicomte de Castelbon était alors dans l'Aragon. Il arriva en toute hâte à Orthez. Les habitants le reçurent dignement, mais non point comme leur seigneur. Ils dirent qu'ils n'étaient pas tout le pays, qu'il fallait réunir les barons, les prélats et les députés des bonnes villes; carie Béarn est une terre qui se tient de soimême noble , et les seigneurs qui l'habitent ne consentiraient jamais que leur seigneur la fît relever de personne. On arrêta qu'on célébrerait avant tout les obsèques, qu'on y convierait les nobles et prélats de Béarn et de Foix, et qu'ensuite on délibérerait comment on reconnaîtrait le successeur de Gaston. ^
Ceux de Béarn obéirent et vinrent tous , mais plusieurs de ceux de Foix refusèrent , prétextant qu'ils étaient occupés à garder leurs terres contre l'invasion dont les menaçaient les Français. Quelques-uns cepen-
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les yeux verts et amoureux. Il était sage chevalier, de haute entreprise, plein de bons conseils, de toutes choses si très'parfaît qu'on ne le pouvait trop louer. Il n'eut oncques nul mécréant (magicien) avec lui et fut prudhomme enTartde régner. Il disait planté(un grand nombre) d'oraisons , récitait tous les jours un nocturne du psautier, l'office de Notre-Dame, du St-Esprit et de la croix et les vigiles des morts. Il faisait tous les jours donner cinq florins en petite monnoye pour l'amour de Dieu, outre l'aumône de sa porte faite à toutes gens. Il aimait les chiens sur toutes bétes, et été et hiver on le voyait dans les champs prendre volontiers le plaisir delà chasse. Large et courtois dans ses dons, néanmoins onc il n'aima les folles largesses et voulait savoir tous les mois ce que le sien devenait. Il avait douze receveurs qui rendaient leurs comptes à un contrôleur. Celui-ci comptait avec lui par rôles et livres écrits et lui laissait ses comptes. Il gardait dans sa chambre certains coffres où aucunes fois il faisait prendre de l'argent pour donner aux chevaliers, seigneurs et écuyers quand ils venaient devers lui; car onc nul ne se partit de lui sans aucune gratification et néanmoins toujours il grossissait son trésor pour les événements qui pouvaient surgir. Il avait bien par trente fois cent mille florins (à peu près quarante-cinq millions d'aujourd'hui). Il n'y avait point d'année qu'il n'en donnât soixante mille aux étrangers, chevaliers,, écuyers^ hérauts et ménestriers. Il était accessible à tous et doucement et amoureusement il leur parlait. Il était bref en ses conseils et en ses réponses. Il avait quatre clercs ou secrétaires qui devaient être toujours prêts à recueillir ses ordres.
« Quand de sa chambre il venait à minuit pour souper, douze varlets portaient devant lui douze torches
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troisième était occupée par les chevaliers et écuyers de Gascogne et de Bigorre. On y comptait le seigneur d'Antin, Gaillard de Lamothe, Raymond de Castelnau, Pierre de Courton, les sires de Ghaumont, de Caupenne, de Lalanne, de Montferrand et de Valentin. Aux autres tables s'assirent une foule de chevaliers Béarnais. Messire Espain du Lyon , Sicard de Boisverduu, Nouveau de Navailles et Pierre de Vaux en Béarn étaient maîtres de la salle. Ses deux frères bâtards Arnaud Guillaume et Pierre servaient à sa table, mais ses deux fils servaient devant lui. Ivain présentait 1^ viande et Gratien offrait la coupe. Il y avait dans la salle un nombre considérable de ménestriers, les uns étrangers, les autres appartenant au comte. Gaston leur distribua cinq cents francs. Il revêtit en outre les ménestriers du duc de Touraine de draps dor fourré de menu vair estimé deux cents francs. Le diner dura jusqu'à sept heures du soir.
Dans une occasion semblable (1), il sortit après son diner de la salle'suivi de chevaliers qui se pressaient en foule sur ses pas. Il vint avec eux dans une galerie où Ton montait par un escalier de vingt-quatre degrés et que réchauffait une cheminée où Ton n'allumait du feu que lorsque le comte y paraissait. Ce jour il gelait grandement. Gaston en jetant les yeux sur la cheminée, dit à ses chevaliers : voici un bien petit feu pour un très-grand froid. Ernaulon d'Espagne était alors à une des fenêtres de la galerie qui donnait sur la cour. Il vit là une grande quantité d'ânes chargés de bûches, arrivant du bois pour le service de l'hôtel. Il descend dans la cour, prend le plus grand de ces ânes tout de
(1) Froissart.
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CHAPITRE III
Mittbiea de Gislelbon succède à GistoB Phœbns.— Mort tragique d'Iviin ils nitorel de Gaston.— JeuD III comte d'Âmuigue passe en Italie.— Sa diÉfaiteetsamort.
a Dès que les funérailles furent terminées (i), les barons de Foix montèrent aussitôt à cheval et allèrent dîner à deux lieues d'Orthez. L'évêque de Pamiers les suivit de près. Il partit le lendemain avant Faurore et refusa d assister à rassemblée générale des barons , des chevaliers et des députés des .bonnes villes de Béarn. On y dit ouvertement au vicomte de Castelbon : sire, nous savons bien que par proximité , vous succédez à monseigneur en Béarn , dans le pays de Foix et dans ses autres domaines, mais nous ne pouvons pas à présent vous recevoir. Ainsi, nous pourrions forfaire et précipiter le Béarn dans de grands périls et même dans la guerre. Nous apprenons que le roi de France qui est notre bon voisin et qui peut beaucoup, envoie dans ces contrées quelques-uns de ses conseillers. Nous ne pouvons connaître dans quel but qu'après les avoir entendus. Nous savons et vous savez comme nous que monseigneur à qui Dieu pardonne eut Tan passé à Toulouse des conférences secrètes avec lui. Il faut que tout s'éclaircisse auparavant, car s'il avait donné au roi le Béarn et le comté de Foix, le roi en appelerait à la force pour les obtenir. Néanmoins nous voudrions savoir à quel titre, carnous, gens du Béarn, nous nesommespas conditionnés comme le comté de Foix.
(1) Froîssart, tom. 4, chaP. 30.
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délibération, en accorda cinq mille <tt vicomte et deux mille à chacun des deux fils naturels. On' ordonna aux habitants d'Orthez de délivrer ces sommes. On les chargea de garder le château et on maintint dans les emplois tous les officiers nommés par Gaston.
Le premier acte du vicomte de Castèlbon fut de rendre à la liberté tous les prisonniers détenus dans le château d^Orthez. Leur nombre était considérable. Caston à ses qualités joignait une excessive sévérité. » Il n^épargnait pas homme vivant si haut qu^ilfût dès qu'il lui déplaisait, et nul n'eût osé solliciter sa délivrance sous peine d'être condamné à partager son sort. » Le vicomte de Castelbon avait lui-même éprouvé sa rigueur (*). Malgré les liens étroits qui l'attachaient à sa famille , Gaston l'avait fait jeter dans là fosse du château, l'y avait tenu huit jours entiers et ne l'en avait délivré qu'après lui avoir arraché une rançon de quarante mille francs, et depuis ce moment il conçut contre lui une haine si violente, que le vicomte n'osa jamais se présenter devant lui. Il est même assez vraisemblable que si Gaston eût encore vécu seulement dix ans, le vicomte n'eût jamais possédé ni le comté de Foix, ni le Béarn.
Ce vicomte était petit-fils de Bx)ger Bernard, second fils de Jeanne d'Artois que nous avons vu hâter de ses vœux la délivrance de sa mère et qui ne laissa qu'un fils de Constance de Lune, d'une des plus illustres maisons d'Espagne. Celui-ci nommé Roger Bernard comme son
(*) Le \icomte de Castelbon ainsi traité par Gaston n'était pas Matthiea, comme le fait entendre Froissart, mais Roger Bernard II son père. Roger Bernard s'était ligué avec le comte d'ArmaTgnac et avait été fait prisonnier avec lui. De là la haine que lui avait vouée le comte de Foix.
(>(> BI510IHS
père comlMittit kagitemps en Espagne , mais il se rappcodui de la France quand le doc d^An jou eut conquis et livré à Gaston Fhœbus le châtean de Mauvezin, et alMUddonna pour se Êûre vassal de Charles Y la terre de Maransin cpill tenait du roi d'^Ângleterre. Afin de le rédimer de cet abandon^ le duc d^Ânjou lui octroya la permissH>n de faire battre monnaie blanche et noire, à condition qu'elle serait toujours au même coin et delà même valeur que les monnaies du roi^ et il remplaça le château de Mauvezin par la chàtellenie de Sauveterre. Enfin il assura à Roger Bernard une pension de six cents livres, dont Géraude de Navailles femme du vicomte avait hérité de ses ancêtres et qui avait cessé d'être payée depuis que les hostilités avaient commencé avec FAngleterre. Roger Bernard II mourut jeune et laissa Matthieu sous la tutelle de Géraude. Quelques années s'étaient écoulées; néanmoins Matthieu n avait pas encore atteint sa majorité à la mort de Gaston; un autenr ne lui donne que 16 ans.
Après avoir ouvert les prisons d'Orthez, il s'achemina vers le pays de Foix accompagné de Roger d'Espagne et suivi de deux cents lances. Il s'arrêta le premier jour à Morlas et le second à St-Gaudens. Là il apprit que Bureau de La Rivière et l'évêque de Noyon venaient (4) d'arriver à Toulouse. Le roi Charles VI les avait fait partir au premier bruit de la mort de ( laston pour aller Sijaisir en son nom le comté de Foix. Les habitants appelaient de leurs vœux la domination royale et désiraient un sénéchal comme en possédaient Toulouse," Carcassonne et Beaucaire. Roger d'Espagne, dont les deux commissaires voulurent prendre conseil,
(1) Froissûrtj tom. 4, cbap. 30.
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les disposa en faveur du vicomte. Ils promirent d'attendre à Toulouse Feffet d'une démarche qu'on allait tenter auprès du roi. Roger d'Espagne et Espain du Lyon furent chargés d'aller plaider à la cour(l) les intérêts de Roger Bernard. La mission était épineuse. La plus grande partie du conseil opinait pour qu'on se saisît du comté. Le roi inclinait à cet avis. Le duc de Bourgogne. au contraire pensait que le roi ferait bien de redemander Targent qu'il avait compté à Gaston et d^abandonner tous les domaines à son héritier naturel. Malgré tout le crédit du duc, ce sentiment n'eût point été adopté sans le duc de Berry. Celui-ci regrettait amèrement les trente mille francs dont il avait payé l'hospitalité de sa jeune femme; il s'aboucha avec les ambassadeurs , et quand il eut obtenu l'assurance que ces trente mille francs lui seraient rendus, il se joignit à son frère et ramena le roi et son conseil au sentiment du duc de Bourgogne.
Le faible Charles VI donna des lettres scellées (*) qui assuraient les droits de Roger. Celui-ci s'empressa d'aller prêter serment de fidélité. Il amena avec lui Ivainavec lequel il s'était parfaitement réconcilié. Ivain était de l'âge du roi et ses traits rappelaient Gaston Phœbus. Le faible Charles VI n'eut pas plutôt vu le jeune chevalier qu'il s'attacha à lui, et cet attachement ne contribua pas peu à améliorer la cause du vicomite de Castelbon et à achever de leverles difficultés qu'une partie du conseil ne cessait de faire naître. L'hommage fut enfin reçu. Matthieu n'attendit pas que les lettres de désistement fussent délivrées pour retourner dans ses
(1) Froissart, chap. 32. — (*) Voir la note i'^kh fin du volume
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lleutre a Foi.x le J'S août . il v trouva réunis le» ;t'uiiîshouuiu's au v.oui£o conduits par Corbevran de i «uv -ciç;iicai' ùo Uabatelde l omets, Sioardde Beau- :mv ><:ii:ncui' de Tremoulet, <«uUlauuie Arnaud de i.;iiàtcau-N erduu ^-os^i^ueur de ce lieu, et Bernard dll Sujucl Ci>-i>ci^ueui' de ChaunionL Ils demandèrent cjue Matthieu conùrmùt les t'rauchises et les libertés du oouitc trop cousent toulees aux pieds par l'impérieux Phu'bud. ^lattliieu i>nt conseil de sa mère, de Hugues comte de Paiiloi, de (iastuu de Levis seii^neur de Lerau , de (ioraud de Mauléou seiijjneur de Prat et de Pons de IVadesses conseillers, et par leur avis, il accéda aux nu'ux des i;enulshommes qui, après cette coulirmaQon^ lui prêtèrent i'oiet hommage. Ces divers serments retinrent Matthieu et sa mère dans le comté jui^^juau 1" septembre. Us passèrent aloi-s dans le l^urn. Les Ikuvus, les nobles et les cx)mmunautés de la Mcvuitc s cuipiesHTcnt île venir reconnaître et proclaluci le.\ tUviUsilu lils et la tutelle de la mère (*).
IviUii l'ola à la cour. Le roi le retint parmi sesche- \aticix> le ri\ut au nombre des gentilshommes de sa
^ 1 ' iKim Vttii^ii'tlc, loin. 1, i^g. 104. Froissart fait entendre qu'a- \m\ \\ik.W\' pivuitrt; (toisscssiou de ses iiombreai domaines, Matthieu |i,iD«<i U luci 1*1 Nuîvit sur le« côtes d'Afrique le duc de Bourbon et
l'«MI4lMt do Vieil Utf.
^M lk'u\ au» a|H'vH, le 5 juillet 1303, Matthieu assembla la cour iitiijiMii ilu IWttiu ilaiis le couvent des Jacobins d'Orthez et fit quel- «|m'KiCHl*HuoiilNituo uoui» douuoroos à la fin du volume. (Voir uote2 4 U llM du ^vluiup.^
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chambre et Tadmit à ses ëbattements. L'infortuné seigneur ne tarda pas à payer de sa vie ces faveurs. 11 périt le 30 janvier suivant victime d'une de ces folies (4 ) dont la cour était encore trop souvent le théâtre. Épuisé par des plaisirs précoces et bien peu dignes de la majesté royale et plus encore peut-être secrètement rongé par les chagrins dont Tabreuvait Tinfidèle Isabelle sa femme, Charles VI avait vu disparaître rapidement cette belle et florissante jeunesse que ses peuples avaient saluée avec enthousiasme à son avènement à la couronne, et qu'ils entouraient de tant d'amour et de fidélité. Sa raison s'était même éclipsée un instant. Quand elle revint il avait perdu, avec la dignité de ses manières et la grâce de ses paroles, l'aptitude aux affaires les plus communes. La vie se retirait de ce corps usé avant le temps. On essaya de rappeler par les plaisirs des forces que les plaisirs avaient détruites.
La reine mariait une dame allemande de sa suite. Tous les princes avaient été invités. L'hôtel St-Paul était resplendissant, les danses vives et animées se prolongeaient dans la nuit. Tout-à-coup au milieu de la fête parurent six personnages liés ensemble et déguisés en satyres au moyen de vêtements enduits de poix et hérissés d'étoupes. Leurs jeux furent dégoûtants comme les personnages mythologiques qu'ils rappelaient. Mais le duc d'Orléans ayant par légèreté mis le feu à l'ignoble toison d'un de ces masques, un cri se fit entendre, répété par mille cris: sauvez le roi, sauvez le roi. C'était Ivain qui, dévoré par les flammes, oubliait ses souffrances pour songer à son maître. Charles eh effet partageait la mascarade, mais heureusement qu'il venait
(1) Froissart, Juvénal, rAnonyme de St-Denis.
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de se détacher de ses compagnons pour aller tourmeoler la jenne dodiesse de Berrj. Celle-ci s^empressa de le coaTrir de ses rcbes poar le dérober an contact des flammes. Des aotres cinq, deqx périrent dans les horribles tourments de I^or prison enflammée. Ivain et le comte de Joignj moorarent le lendemain tendrement pleures dn roi, moins coupable que ceux qui pervertissaient sa jeunesse. Hugues de Cuisai, Finventeurde cette débauche, prolongea un jour enocnre ses intolérables douleurs. Un seul, le petit NantouiUet, comme s'exprime Fanonyme de St-Denis (*), se sanya en se plongeant dans une grande chaudière pleine d'eau qui se trouvait dans le voisinage. Cétaient là, ajoute un grave et estimable historien (1) dont nous aimons à emprunter souvent les paroles comme un hommage rendu à un enfant de la Gascc^e, c'étaient là d'infâmes joies et d'infâmes morts dans un palais de roi.
On ignore ce que devint Gratien, si toutefois il n'est pas ce bâtard de Foix fils de Phœbus, que les auteurs espagnols appellent Bernard. Celui-ci passa les Pyrénées du vivant de son père, s'attacha à Henri II roi de Castillequi lui donna le comté de Médina -Coeli, le fixa près de lui et lui fit épouser Isabelle de La Cerda fille et héritière de Louis de La Cerda , ce favori du roi Jean, immolé par la jalousie de Charles-le-Mauvais.
(*) Liv. 12, chap. 9. Cela arriva, nous copions la traduction de Le Laboureur, pour expier une sotte et malheureuse coutume qui se pratique en plusieurs endroits de ce royaume , de faire impunément mille folies au mariage des femmes veuves et d'emprunter avec des habits eitravagants la liberté de dire des vilainies au mari et à l'épousée. Voilà bien nos charivaris des secondes ndces. Seulement ils ont lieu dans nos campagnes pour le mariage d'un veuf aussi bien que IM)ur le mariage d'une veuve.
(1) M. Laurentie, flist. de France, tom. 4, pag. 112.
C'est de lui que descendent les ducs de Médina-Goeli et les La Gerda d^Espagne.
Le rival de Gaston, Jean comte d^Ârmagnac, ne devait pas lui survivre. Pqidant que Tun mourait dans le Béarn, l'autre mourait en Italie. Barnabe Visconti avait porté la peine de ses forfaits et iini ses jours dans une prison, victime de la perfidie de^^nGaleas son gendre et son neveu non moiùs scélérat, mais plus heureux que lui. Ses vastes possessions étaient tombées entre les mains de son meurtrier, et ses enfants, errants et fugitifs, cherchaient vainement un appui dans la Péninsule. Charles et Béatrix en appelèrent à la maison d^ Armagnac. Les habitants de Florence et de Bologne en guerre avec Galeas et craignant de tomber sous ses lois, se joignirent à ces deux époux et sollicitèrent aussi Jean de passer en Italie. Jean aimait trop sa sœur pour ne pas voler à sa défense. Les grandes compagnies, malgré tout ce qu'on avait fait pour les détruire, désolaient toujours la France. Gascons, Bretons, Allemands, gens de Foix et de Béam, tous arboraient les couleurs de TAngleterre pour pouvoir attaquer nos provinces.
Jean demanda (4) à F Auvergne, au Quercy, au Limousin , au Rouergue et à TAgenais deux cent cinquante mille francs que les habitants lui donnèrent avec joie malgré la misère publique , car ils ne pouvaient ni labourer leurs terres , ni transporter leurs
(1) L'Art de vérifler les Dates, tom. 2, pag. 175. Jean avait racheté des mains de son frère le comté de Charolais et la baronnie des Angles que Jean II leur père avait placés dans le lot du fils puiné. Il vendit le comté de Charolais à Philippe-le-Hardi le 13 mai 1390 , et la baronnie des Angles à Raymond-Quillaume de Gaupenne le 21 septembre suivant. La baronnie fut achetée douze mille francs d'or. Col. Doat, tom. 40.
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Ceux-ci formaient un corps d^environ quinze mille lances. Ils se trouvèrent vers le 1 5 mars réunis sur les bords du Rhône. Le comte d^Armagnac , Bernard son frère et les principaux de leurs capitaines profitèrent du voisinage d'Avignon pour aller mettre leurs ëpées aux pieds de Clément VII et de son collège, et s'offrira servir Téglise contre ks tyrans qui désolaient la Lombardie. Le pape et les cardinaux accueillirent avec joie cette offre. Ils retinrent le comte et sa suite huit jours entiers^ durant lesquels ils leur prodiguèrent toutes les marques de leur reconnaissance. Après ce temps, Jean prit congé du souverain pontife et se sépara de Bernard. Les deux frères s aimaient tendrement. D'ailleurs un vague pressentiment du sort qui l'attendait semblait assombrir le cœur de Jean, w Beau frère , dit-il à Bernard en l'embrassant pour la dernière fois, vous retournerez dans le Comminges et dans l'Armagnac, et vous y garderez notre héritage, car tous les forts n'en sont point évacués et libres. Ayez les yeux sur la garnison de Lourde que commande Pierre Arnaud de Béarn au nom du roi d'Angleterre, et sur les soldats renfermés à Boute- Ville et que conduit Jean de Grailly fils du captai de Buch et partisan déclaré de Gaston. Quoique maintenant nous soyons en paix avec le comte de Foix, nous ne pouvons savoir ce qu'il pense. Nous savons seulement qu'il est dur et ardent chevalier. Nous ne pouvons point laisser nos domaines entièrement dégarnis. Sur ce motif vous retournerez sijr vos pas. Vous aurez souvent nouvelles de moi , et j'en aurai de vous. »
Bernard approuva ces dispositions qui lui parurent d'autant plus sages qu'il n'avait pas grande envie de
DE LA. GASCOGME. 75
dans sept ans. Beau cousin^ répondit Bernard , le chevalier le moins scrupuleux de son temps , vous dites vrai. Poursuivez votre projet, je ne saurai vous en détourner. Je vais mander à mon frère ce que vous m'avez répondu. Il peut y compter de par Dieu, ajouta Raymond. »
Les deux cousins passèrent ensemble ce jour dans le château de Boulogne. Le lendemain , Bernard reprit son chemin, repassa le Rhône au pont St-Esprit, traversa le Rouergue et le Quercy, et rentra dans les comtés confiés à sa garde. Cependant son frère s'avançait vers Gap. Il reçut près d'entrer dans cette ville la lettre de Bernard, qui lui racontait les dispositions du comte de Latourjmais soit qu'il n'y vît qu'une excuse, soit que ce délai le surprît et l'irritât, il ne tint aucun compte des assurances qu'on lui donnait et il passa outre.
Lessoldats qu'il conduisait étaient pleins d'allégresse et de confiance, ce Chevauchons avec joie sur les Lombards, se disaient-ils. Nous avons une cause juste et bonne et un excellent capitaine. Cette guerre en vaudra grandement mieux et en sera plus belle. Nous allons au meilleur pays de la terre , car la Lombardîe reçoit de tous côtés toute la graisse du monde. Les Lombards sont de leur nature riches, et nous y ferons notre profit. Ceux de nous qui sont capitaines s'en retourneront si opulents qu'ils n'auront plus que faire du métier des armes et de faire la guerre à personne. Ainsi devisaient les compagnons Vun à Vautre, » Et quand ils trouvaient un lieu riche et fertile, ils y séjournaient quelque temps pour s'y reposer et y faire rafraîchir leurs chevaux. Il y avait alors en Italie un
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soumission au pape et lui ayant promis à lui-même six mille florins pour obtenir son éloignement, il était prêt à le venir joindre à la tête de cinq cents lances et de mille brigands : qu'il ne s'inquiétât pas de sa marche, qu'il saurait bien malgré ses ennemis s'ouvrir un passage jusqu'à son camp. A cette nouvelle le comte Jean assembla son conseil. Il y fut résolu qu'on abandonnerait Ast, qu'on s'avancerait au-devant de Hactonde et qu'on irait former le siège d'Alexandrie^ Le projet fut exécuté. -On traversa le Thesin et on arriva sous les murs de cettfc ville qui s'élève au milieu d'une vaste et fertile plaine, et qui offre toutes les facilités pour un campement.
Cependant Galeas s'était renfermé à Pavie d'où il surveillait ses ennemis. Une chose Tétonnait surtout , c'était de savoir où le comte d'Armagnac pouvait prendre assez d'argent pour solder tous les gens d'armes qui couvraient la Lombardie; mais on lui répondit: (c sire, ce sont des gens de routes et de compagnies qui ne demandent qu'à gagner et à chevaucher à l'aventure. Ils ont longtemps vécu en France où ils avaient pris places, châteaux et forts qu'on n'a pu retirer de leurs mains qu'en les gorgeant d'argent. Le comte d'Armagnac a été l'âme de ces transactions, et par reconnaissance ils ont promis, de l'aider de tout leur pouvoir dans cette expédition; mais à condition que tout ce qu'ils pourront conquérir leur appartiendra. Ils ne demandent pas d'autres gages, et tel se nomme homme d'armes en cette compagnie et est à cinq ou six chevaux, qui court à pied dans son pays et serait un pauvre homme. Aussi s'ayenturent-ils légèrement. Il y aurait grand danger à les combattre; car la plupart sont
hommes d^action et de main. Mieux vaut faire bien garder nos villes et nos cités, car elles sont fortes et bien pourvues. Ils n'ont pour un assaut ni artillerie ni machines que Tpn doive redouter. Ils viendront bien aux pieds de nos remparts escarmoucher et faire de grandes appertises d'armes ; mais là se borneront leurs succès. La preuve en est convaincante : ils sont entrés dans ce pays depuis plus de deux mois, et n y ont pas seulement pris un petit fort Laissez-les s'user sans combat; ils se dégoûteront de la guerre, et quand ils auront ravagé le pays, ils n auront plus de quoi vivre. La faim les chassera enfin de l'Italie, si quelque événement plus désastreux ne les disperse auparavant. Seulement envoyez dans les villes les gens d'armes que vous soudoyez. Leur présence soutiendra et rassurera les citoyens peu accoutumés à voir ou à souffrir des sièges, et les citoyens vous aimeront davantage en voyant que vous songez à les protéger et à les défendre.
u Caleas goûta ce conseil. Il assembla en toute h^te les chevaliers, écuyers et autres gens d'armes qu'il avait à ses gages et dont le nombre s'éleva à cinq cents lances, et des plaça sous les ordres d'un capitaine habile et expérimenté , iiommé Jacques de Berme. Celui-ci se dirigea aussitôt sur Alexandrie, et dérobant sa marche, il y entra secrètement le soir. Dès qu'il se fut un peu reposé, ceux qui étaient chargés de la garde de la ville vinrent le trouver dans son logis. Jacques leur demanda en quel état était la place et comment agissaient les ennemis, pour prendre ensuite une détermination. Les plus sages prenant la parole, lui dirent : depuis que le comte d'Armagnac a paru sous nos mnrs, nous avons tous les jours aux barrières assauts et escarmouches.
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Bien, répondit le chevalier, demain, s^il plaità Dieu, nous verrons comment ils se portent ou ce qu'ils voudront faire. Ils ne savent point ma venue. Je sortirai secrètement et je me placerai en embuscade. Ah ! repartirent ceux qui lui parlaient, il faudra bien songer à ce que vous allez entreprefadre, car ils sont bien seize mille chevaux ou plus , et s'ils vous trouvent en rase campagne , sans combattre et par Teffet de leurs chevaux ils feront voler sur vOus et sur vos gens tant de poussière que vous serez déconfits. Assez, répliqua le chevalier, je verrai demain ce qu'il conviendra d'arrêter. Il nous faut signaler par quelque exploit , puisque nous sommes venus. A ces mots, l'assemblée se sépara et chacun se retira à son logis.
a Resté seul, Jacques de Berme donna ses ordres pour le lendemain. Dès que le jour parut, il fit prendre les armes à ses soldats, en laissa deux cents aux barrières et à la tête des autres trois cents il sortit par la porte opposée au camp des ennemis, et s'aventura à environ demi-lieue de la ville. Ce jour, le ciel fut très-pur et la chaleur bien vive. Le comte d'Armagnac qui était jeune, entreprenant et plein d'ardeur, entendit la messe sous sa tente, prit quelque nourriture, demanda ses armes , s'arma de toutes pièces , fit déplier seulement son pennon, et ne prenant avec lui que cent hommes? car il ne croyait avoir personne à combattre, il s'en vint au pas devant les barrières. Quelques-uns le suivirent de][oin,mais la plupart n'en faisaient aucun compte. Pourquoi nous armer et nous avancer, disaient-ils ? Quand nous nous sommes présentés devant les retranchements, nous n'avons su à qui parler. Ainsi ils restèrent paisiblement dans leur camp occupés à se loger et
à se livrer aux plaisirs de la table. Le comte d'Armagnac vint devant les barrières , suivi seulement des hommes qu il avait choisis, et commença à déployer sa valeur et son adresse. Les assiégés, après avoir soutenu quelque temps la lutte, commencèrent à plier selon Tord te qu ils en avaient 'reçu , et dès qu'ils eurent atteint le lieu qui cachait Tembuscade , Jacques et les siens s'élancèrent Tépée à la main et totnbèrent sur les assaillants.
« Quoique pris au dépourvu, le comte se défendit avec courage. Des soldats, partis du camp sans aucun but, venaient à chaque instant grossir sa petite troupe. La lutte fut vive et la victoire brillamment disputée. Mais on éuit au 25 juillet. Nul vent n'agitait les airs. La chaleur était si ardente que ceux qui étaient emprisonnés dans leurs lourdes et pesantes armures croyaient être dans une fournaise. A peine si les plus jeunes et les plusvigoureuxpouvaientsoutenirleursarmes. D'ailleurs les Français avaient contr'eux l'incontestable supériorité du nombre, plus de trois contre un. Ajoutez qu'ils devaient combattre au milieu d'une poussière qui ne permettait pas de voir ou l'on Aéchargeait ses coups. Néanmoins ils eussent balancé encore le succès, si leur chef n eût abandonné le champ de bataille. Oppressé par la chaleur et prêt de tomber en faiblesse, le comte s'enfonça dans une allée écartée sans que personne remarquât son absence. Il se trouva près de là un aulne que baignait un faible ruisseau. Il sentit l'eau mouiller ses pieds avant de l'apercevoir et crut aussitôt être en paradis. Il s'assit sur les bords de ce ruisseau sans que personne Ten empêchât, ôta à grande peine son casque et resta la tète couverte seulement d'une coiffe de toile,
puis il se baissa et plongea son visage dans Teau. Il but tant et si longtemps que le sang se refroidit dans ses veineSé II perdit la parole avec le peu de forces qui lui restaient et tomba en apoplexie.
Ses gens ignoraient ce qu'il était devenu. Plusieurs avaient été pris, les autres n'opposaient qu'une faible résistance , lorsqu'un écuyer du duc de Milan s'étant écarté des siens, le rencontra étendu près du ruisseau. L'écuyer vit bien que c'était un chevalier et un homme à^nn rang élevé; mais il ignora le reste et lui demanda : qui étes-vous ? Rendez-vous, vous êtes mon prisonnier. Jean entendit sa voix, maisneput répondre, car il aidait la langue morte et le palais si clos qu'il balbutiait à peine. Il lui tendit la main et fit signe qu'il se rendait. L'écuyer voulut le faire lever i mais il ne le put et resta près de lui. Cependant le combat se poursuivait. Jacques était un capitaine sage et expérimenté. Voyant que la journée avait été heureuse pour lui, qu'il avait pris ou tué un grand nombre d'ennemis, que ses gens commençaient à être fatigués , et que du côté du comte les rangs grossissaient et les forces se réparaient, il ordonna la retraite vers la ville.
» L'écuyer ne voulant pas laisser son prisonnier derrière, appela à lui quelques-uns de ses compagnons et les pria de l'aider à le transporter dans la place , leur promettant une large part de la rançon qui lui serait payée. On le transporta ainsi non sans quelque peine chez l'écuyer où on te dépouilla de ses armes et de ses habits, et on le plaça sur un lit.
» Le bruit se répandit bientôt dans le camp que le comte d'Armagnac n'y était point rentré et que per-
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soone ne savait ce qu'il était deTeno. Tons s'étonnaient et s'afBigeaient de cette disparition. Plusieurs revoierent sur le cbamp de bataille et s'en retournèrent plus ébahis que jamais. Cependant TécuTer qui l'avait pris désirait vivement savoir quel honune il avait en son pouvoir. 11 s'adressa à un écujer C^ascon fait prisonnier et laissé libre sur sa fbi^ et le pria^ avec Tagrément de son maître, de venir à son hôtel. Il le mena dans une chambre, alluma plusieurs flambeaux, et lui montrant sur un lit un malade qui se {daignait très-fort , il luji demanda : mon ami, ne connaissez-vous pas cet hommeci ? L'écujer se baissa et r^arda le visage du chevalier. Il le reconnut aussitôt et dit : oui, je dois le bien connaître, c^est notre capitaine le comte d^ Armagnac. Cette découverte remjdit de joie Fécnjer Lombard, mais son prisonnier allait lui échapper. Le mal s'était déjà tellement aggravé, que Jean n entendait ni ce quon lui disait, ni ce quon lui demandait. Allons, allons, dit son maître , laissons-le reposer, et ils le laissèrent ainsi, mais le lendemain ils le trouvèrent mort.
Quand cette fin tragique eut été constatée, Jacques en fit porter la nouvelle dans le camp par ses prisonniers, espérant qu'elle y jetterait la consternation. Son attente ne fut point trompée. L'armée , composée de compagnies étrangères les unes aux autres, n avait plus de chef. Personne ne pouvait prendre le commandement général. Un seul cri se fit entendre : sauvonsnous , retournons sur nos pas , Toccasion est perdue. Jacques, instruit de ces dispositions, fit aussitôt sortir toutes les forces dont il disposait et tomba sur les ' ennemis en faisant retentir dans les airs son cri de guerre : Pavie au seigneur de Milan. A cette attaque,
nul ne se mit en défense , tous déposaient les armes et se laissaient égorger comme font méchantes gens. Les Lombards leà chassaient devant eux comme on pousse vers un fort un troupeau de bêtes ».
Galeas usa de la victoire avec une générosité qui honorerait la plus belle vie. Il retira les prisonniers des mains de ses soldats, et non content de briser leurs chaînes, il leur donna à chacun un florin et y ajouta un cheval pour chaque gentilhomme. Il leur fit seulement jurer à leur départ (*) qu*ils ne porteraient jamais ^ plus les armes contre lui. Galeas se montra encore plus grand à Tégard du comte d^ Armagnac. Après avoir fait embaumer son corps , il Tenferma dans un cercueil de plomb, le confia à un évéque de ses états et à ceux des prisonniers que les liens du sang, de la reconnaissance ou de l'amitié attachaient le plus à leur ancien général, et le renvoya ainsi à Bernard. Juvenal des Ursins (i) raconte autrement la mort du comte d'Armagnac. Il . dit que Jean , après avoir perdu trois cents des siens , fut atteint de neuf coups, qu'il n'eut que le temps de s'écrier : seigneur, je remets mon ame entre vos mains, et qu'il alla de vie à trépassement, Cétait , ajoute Juvenal , un vaillant homme qui avait cuidé (pensé) bien faire.
" Nous avons? suivi les historiens français. Ecoutons maintenant (2) les auteurs italiens, caries récits varient
(*) Durant leur retraite quelques-uns eurent pitié d'eux et leur firent Taumône, mais les autres les accueillaient avec des railleries et leur disaient honteusement: allez, allez chercher votre comte d'Armagnac qui s'est tué et crevé de boire en une fontaine devant Alexandrie. Froissart, ibidem.
(1) Histoire de Charles VI par Juvenal des Ursins, pag. 85. — (2) L'Art de vérifier les Dates, tom. 2, pag. 275.
non sur Tissue de la campagae , mais sur les événements qui la signalèrent. Le comte d'Armagnac, dit Muratori, était sans contredit fort habile au métier de la guerre, mais le mépris qu'il affecta pour les Lombards lui devint funeste. Sa première expédition fut contre Gastellazo. Jacques de Verme y avait mis une bonne garnison qui fit une sortie dont les assiégeants se trouvèrent assez mal. Cet échec irrita le comte qui s^obstina à vouloir prendre la place de force. Un jour, ajoute G)rio, il lui vint en pensée d'aller reconnaître en personne la ville d'Alexandrie de la Paille avec cinq cents cavaliers des plus distingués de ses troupes, et s'étant avancés jusqu'aux portes, ils se mirent à crier : dehors, vilains Lombards. Jacques de Verme que Galeas avait envoyé pour commander dans la place, irrité de ces injures , lâche cinq cents de ses meilleurs soldats sur les Français qui les reçoivent avec bravoure. Le combat fut long et opiniâtre de part et d'autre; mais enfin les Français perdant courage, voulurent prendre^ la fuite. Ce fut cnvain; on les fit tous prisonniers : le comte lui-même tomba entre les mains des Italiens et fut ^mené dans la ville où peu'de jours après il mourut, soit de ses blessures , soit de poison comme le prétend Le Pogge. A la nouvelle de ces désastres, Farmée, qui était devant Castellazo, leva le siège ; mais Jacques de Verme l'ayant poursuivie dans sa retraite , lui livra le 25 juillet, entre Nice de la Paille et Ancise, un combat où il les défit presqu'entiètement.
Ainsi périt dans la force de l'âge, loin de sa patrie, et peut-être sur un triste grabat, un seigneur dont les talents militaires et le courage avaient déjà jeté un vif éclat dans toute la France , mais que devaient surpasser
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les talents militaires et le courage de son frère puiné. La Péninsule italique avait été funeste à la maison d^ Armagnac comme elle le sera phis tard à la maison de France. Le père y rencontra des fers; le fils plus malheureux encore y trouva un tombeau. Jean avait gouverné le G>mminges treize ou quatorze ans, et un peu plus de sept les trois comtés d'Armagnac , de Fezensac et de Rhodez avec les vicomtes de Lomagne , d' Auvillars et de Bruillois. Il ne laissait que deux filles , Jeanne et Marguerite , trop jeunes pour faire valoir leurs prétentions contre Tambition de leur onde, qui ne pouvait manquer de se prévaloir des dispositions formelles de Jean II leur aïeul*
CHAPITRE IV
Biniré VU, frèn et Jeu lU» esi ncMM pi« M aeeettn.--- il c mnkli LtfU{K. -~ larfBttili de (iMMJifei, fitfe ée Jea, le marie avee l'héritier en Par4iac et di Feiasapet. — Beniri épene Bene file éi in ée Berrj. — Tnis ceapétiteirs se fispiteit le sié{e d*Aidi. — Qierelle le liMiâ ée Birteui ifee le ceate ée Firfiic. — lert en Tieeate ée Feieisapet et èi celle é'ÂiUne. — Jeu Jevéïii II ceate ée rhle-Jenéaii. — littkiei ente ée Foii, — Ml iiriafe, — tt aeit — Ârehaihué ée Gnilly Im nccèée. ~ TreiUesiBayene. ^ Difisiei otre IirfKrite ée Cianifetel Miiri. — Fii trififie en eeile ée hrfiae.
Beraard VII, frère de Jean III, était né avec lamour des combats. Il entrait à peine dans Tadolescence lorsque le duc d'Anjou (19 novembre < 37 7) le gratifia d'une somme assez considérable pour le récompenser de ses bons et agréables services à la guerre. Deux ans plus tard, il entreprit (1), à la prière du duc de Berry et des états d'Auvergne, de retirer des mains des Anglais les châteaux de Cariât, d'Usson et de Bénévent, et ce que n'avaient pu obtenir divers guerriers, sa jeunesse sut l'effectuer. Depuis ce moment, il avait presque toujours eu les armes à la main. Ce furent ces qualités guerrières peut-être autant que le testament de Jean II qui lui concilièrent tous les suffrages, après la mort de Jean III.
Dès que cette triste nouvelle eut traversé les Alpes, Bernard s'empressa de réunir (2) à Auch les états de Fezensac et de Rhodez pour qu'ils eussent à prononcer
(1) Grands Officiers, tora. 2. — (2) Manuscrit de Bonal ,biblioth. royale de Paris.
entre l'onde et les nièces. Le cas était à peu près nouveau dans sa maison ; depuis Bernard I**^ qui prit en main ràdministration en 920 et forma alors la souche des comtes d'Armagnac , il n'y avait eu qu'aune légère interruption dans la succession directe, vers l'an 4245. Une lutte s'était engagée sur les deux systèmes de représentation , mais alors la mort avait presqu'aussitôt ttanché les différends en enlevant les deux femmes qui faisaient valoir des droits ou élevaient des prétentions. On était encore assez voisin de ces temps où le service militaire était la principale base de l'ordre social. On conçoit à fcette époque l'exclusion des femmes; mais dépuis , l'usage avait prévalu dans toute la Gascogne que les filles ou les sœurs succédaient préférablement à des collatéraux plus éloignés. Ainsi le Bigorre et le Béam étaient passés à différentes familles. Ainsi le comté de Rhodez et la vicom.té de Lomagne étaient entrés dans la maison d'Armagnac. C'était donc une jurisprudence nouvelle que le testament de Jean II introduisait. Les voix pouvaient facilement se partager ; mais quelques barons plus politiques ou moins hardis craignirent de se prononcer contre un seigneur brave et puissant, et surtout implacable dans ses ressentiments. Tous les autres comprirent que deux jeunes pupilles au lieu de protéger le pays , alors en proie au double fléau des dissensions intestines et de la guerre étrangère , auraient elles-mêmes besoin de protection ; tandis que la large épée de Bernard saurait écarter les ennemis du dehors et réprimer les troubles domestiques. Aussi l'assemblée fut unanime. Elle reconnut le frère de Jean III pour son héritier légitime, en lui imposant toutefois l'obligation de marier convenablement ses deux nièces.
Après que ses droits eurent ainsi été proclamés , Bernard se transporta à Vie, escorté de la principale noblesse du Fezensac , et demanda, en sa qualité àe nouveau seigneur , qu'on lui prêtât foi et hommage. Les quatre barons, Jean de Labarthe, seigneur d'Aure, Ayssius de Montesquiou , Odon de Mcmtaut et Bertrand de Pardaillan , parlant en leur nom et au nom de tous les seigneurs du comté , répondirent qu^ils étaient prêts à acquiescer à ses désirs ; mais que la coutume voulait qu'avant que la noblesse prêtât son serment, chaque comte nouveau jurât d'être bon seigneur et confirmât les coutumes accordées aux nobles et à leurs vassaux ; qu'ainsi avaient fait tous les prédécesseurs de Bernard, et qu'ainsi ils le priaient dé faire luimême. Le comte accueillit leur requête , et après s'être assis, le missel et la croix placés sur ses genoux, il jura d'abord qu'il défendrait les nobles, ses vassaux et leurs serfs contre toute violence ou toute oppression , ainsi que l'avaient fait ses prédécesseurs, et mieux s'il le pouvait. Il jura ensuite qu'il observerait inviolablement les libertés, franchises et coutumes du Fezensac comme le droit voulait qu'ion les observât et comme l'usage les faisait observer. Cela fait, les nobles vinrent l'un après l'autre rendre leurs hommages et prêter leur serment de fidélité. Cet acte eut pour témoins Amanieu et Bernard d'Albret, Guillaume de Solages, Bernard de Grossoles et Bernard Duprat, <8 septembre < 392(1).
Les états de la Lomagne se réunirent séparément et se prononcèrent comme on s'était prononcé à Auch. Néanmoins ils profitèrent de l'occasion pour rédiger
(1) Chartier du Séminaire d'Auch.
en corps les libertés et franchises de la Lomagne et en obtenir la confirmation. Rassemblée se tint à Lectoure (i) le 6 janvier i393 , dans la maison d'Amaud de Doucet, seigneur de Pouy, près Lavardens. On y vit Raymond Arnaud de Goth, seigneur de Rouillac, Garsie de Manas, seigneur de Balignac et du Pin. Bertrand de Léomont , seigneur de Puy-Gaillard , chevaliers , Othon deMontaut, seigneur de Gramont , Bernard Dubos, châtelain du Bos, Othon de Caumont, seignenr de Réjaumont etco-seigneur de Homps, les héritiers de^ Gaston de Sérillac , seigneur de St-Léonard et co-seigneur de Cadeillan , Sans Garsias de Manas, seigneur d'Avezan et co-seigneur d'Estramiac et de Gaudonville, Richard de Galard et Raymond de Caumont , co-seigneur de risle-Bouzon, René de Caumont, co-seigneur de St-Pesserre, N... de Lachapelle et Arnaud de Bonnefont, co-seigneurs de St-Avit, Jean de Léomont, coseigneur de Mauroux , Gaillard de Léomont , co-seigneur de Pouy-Gaillard et de Tudet, Vital de Frans, Vital de Preyssac, seigneur d'Esclignac, Arnaud de Pouy, co-seigneur de Homps, Doux et Bezian de Montant, Othon de Bonnefont, seigneur de Fieux, Bernard de Bonnefont, Jean de Faudouas, seigneur de Plieux , Arnaud Dubrouil, seigneur de Pellefigue, Pons de Lagarde, seigneur de Lagarde, Eyssen du Bouzet, seigneur du Bouzet et de St-Jean du Bouzet , Othon de Caibirac , co-seigneur de Cadeillan, Aynard de Marestan, petit-fils de noble Guiraude de Vives, et Jean de Vives, co-seigneur de Vives. On arrêta d'abord que Bernard serait supplié de confirmer les anciennes coutumes, renfermant i 3 ou 4 4 articles , et écrites en
(1) Coutumes de la Lomagne. Charlier du Séminaire d'Auch.
Gascon, et de concéder certains autres articles déjà en vigueur, mais non encore promulgués. Bernard, aptes en avoir délibéré avec son conseil , se prêta au double vœu qui lui avait été exprimé (*) et reçut Thommage de tous les seigneurs présents.
Après s'être fait reconnaître dans T Armagnac et le Fezensac , il se rendit avec une suite nombreuse dans le Rouergue et fit son entrée solennelle à Rhodez le 24 mars. Le lendemain il fut couronné avec les cérémonies ordinaires dans leglise cathédrale par Tévéque Louis de Severi. Il partit peu de temps après avec la plus grande partie de la nobleâse du Rouergue et de TArmagnac pour aller rendre bommage de ses terres au roi qui était alors au château de Gisors en Normandie. Bernard n'était point encore marié. Les états du Commin ges et de T Armagnac songèrent à renouer l'alliance projetée presqu'au berceau de Bernard et de Marguerite. Les états d'Armagnac surtout ne voulaient pas laisser passer à une maison étrangère les grands biens d'une aussi riche héritière. On demanda les dispenses nécessaires à la cour d'Avignon. On s'étayait de la loi ancienne , qui autorisait ces unions, quand le frère ne laissait point d'héritier. On soumit l'affaire à une nombreuse congrégation composée de maîtres et de docteurs tant en théologie qu'ès-lois et ès-décrets. La réponse fut unanime : tous (1) déclarèrent que le
(*) Cet acte eut pour témoins Bernard de Rivière, seigneur de Labatut, Bernard du Prat, François du Bord , noble Mossin de Galard, Pierre-Raymond de Ligardes, Othon de Léomont, Arnaud-Guîlhem d'Ardigues, Bernard-Raymond de Goyne, Guillaume de Labat, Pierre de Lagraulas et Arnaud de Juilliac ou de Jucelin, chanoine d'Auch.
(i) L'Art de vérifier les Dates, tom. 2.
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pape devait repousser cette pétition comme totalement dissonante de raison et d'usage.
Marguerite de G)mmingesne parait pas s'être prêtée à cette demande. Aussitôt qu elle eut perdu son mari, elle s'employa à faire mettre en liberté Jeanne de Gomminges sa mère que Jean avait constamment tenue en prison dans le château de Lectoure. Elle présenta requête au roi pour obtenir cet élargissement avec la restitution du comté de Gomminges et des autres biens qui lui appartenaient. Le roi donna {\) ordre, le 2 mai 4392 , à Golard d'E^touteville, sénéchal de Toulouse, de lui faire restituer ses biens et de briser les fers de la comtesse Jeanne. Mais Bernard ayant fait naître des difficultés , cet ordre ne fut point exécuté sur-le-champ. Marguerite espéra mieux triompher de l'opposition de son beau-frère en formant de nouveaux liens. Elle jeta les yeux sur Jean fils de Géraud, comte de Pardiac. Jean entrait à peine dans l'adolescence. Mais son père s'intéressait beaucoup à la délivrance de Jeanne, et Marguerite crut l'y mieux intéresser encore en donnant sa main à son fils, ou plutôt elle ne vit que ce moyen de rendre à la liberté celle qui lui avait donné le jour , et égarée par ses sentiments, elle ne s'aperçut pas qu'elle sacrifiait son bonheur en associant des âges si disproportionnés. Elle chargea Hugues vicomte de Garmain, Jean de Levis seigneur de Lagarde, Jean de Bourges seigneur de Gonfolans et deux jurisconsultes, d'en arrêter les clauses et de les signer en son nom. L'acte fut passé (2) au château de Saulnes le i 8 octobre, en présence de frère Peregrin de^Penelas, de Guillaume
(1) Dom Vaissette, tom. 4, pag. 402. — (2)Chartier du Séminaire d'Auch.
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de Gortade gudieii des Jacobins de MucUc et de Bernard Sauoède.
Ce maiiage^ séparant les intérêts dn Gomminges et de rArma^nac, ne laissait ancnn prétexte au nooTeau vouloir de Bernard. Le sénéchal de Toulouse se rendit à Ledoore le 42 maL Le oomle d'Armagnac céda de bonne grâce à la nécessité et remit Jeanne entre ses mains. Cette feinte mod^ation trompa la maison de Feiensaguei et serrit à mieux creoser son tombeau.
Reteté par sa bdle-sœur , le comte d^Armagnac recbetcba (6 septembre 4392) la fille ainée de Chariesle-Noble roi de NaTarre, et pn^wsa en même temps a ce prince un traité d^alliance. Il cbaigea C) Menaud de Barbaaan de cette douUe négociation. Le traité fut condu> mab le mariage fut ajonraé, mnàsemUaUement à cause de F&ge de la jeune princesse. Dans cet inter* \ aile, Bernard demanda et c^tint la main de sa cousine germaine, Bonne (1 ), fille du duc de Bervj et de Jeanne d'Armagnacs tante. Bonne était aloff^ Y^nT^d^AméVI de Savoie, dont die avait un fik> le eélèlMre Amédée, qui fut d'alnn^d le premier dne de Sftvoie, porta ensuite quelque temps la tiare sons le nom de Faix V, et termina enfin ses jours dans la retraite sensuelle de Bipaille. Le duc de Berry constitua à sa fille cent mille livres d'or. Le contrat fut passé à Mdiun sur Yèvre le 26 janvier 1 393. Bernard y fut représenté par Marquis de Beaufort, Marquis de Canillac et Guillaume de Soldées seigneur d'Entraygues. Ce mariage ne s'accomplit
[*) Menaud de BarlMutan «raii déjà été envoyé en Espagne sons le comte Jean qui ratait chargé en 1386 de négocier , de concert atec Bernard de Grossoles , une ligue offensire et défensîTe avec le roi de CastiUe. (Collect. Uoat, tora. 39).
{V L'Art de vérifier Ie5 Datci.
queFannée suivante. Il fut célébré àCfaambéry, sëjour ordinaire de Bonne. La nouvelle comtesse fit son entrée ^ennelle à Khodez le 19 octobre i 395 , accompagnée de son père et d'une suite brillante, et alla descendre an couvent dés G)rdeliers. Bernard venait alors d'ajouter à ses vastes domaines les quatre vallées, que lui laissa en tnourant Jean de Labartfae son oncle (i).
Trois compétiteurs se disputaient encore le siège d'Âuch. Philippe d'Alençon, le premier titulaire toujours retiré à Rome, ne pouvait que protester de loin. Sa haute piété ne lui eût pas sans doute permis de pousser les choses trop loin ; il mourut d'ailleurs peu après (5 août 4397) encodeur de sainteté et fut enterré dans l'église de Ste-Marie au-delà du Tibre. Jean Flandrin au contraire habitait la province. La maison d^ Armagnac qui ne l'avait vu qu'avec peine nommé à l'archevêché , le vit avec plus de peine s'obstiner à le retenir au mépris de l'usage généralement suivi , et malgré les provisions données à l'évêque de Mende. Jean III eût pris en main les droits de son frère;, si les soins delà fatale expédition d'Italie ue Teût pas absorbé tout entier ; mais il n'eût pas oublié le caractère sacré et le rang de Flandrin. L'altier Bernard ne connaissait pas de mesure. A peine eut-il pris l'administration du comté, qu'il attaqua ouvertement le cardinal -archevêque, le fit'prisonnier (2.) et le jeta dans un noir cachot» Cet excès appelait les foudres de l'église. Le comte fut excommunié ; mais peu de mois après, Pierre de Lune qui venait de succéder à Clément VU sous le nom de
(1) Ghartier du Séminaire d'Auch. — (2) Gallia Chriitiana. DoiD Brugelles. Bff. d'Aignan.
Benoit XIII, leva rexcommanication, après avoir exigé toutefois que la liberté (ut rendue au prisonnier.
La rigueur et Finsalubrité du cachot, la yicdence faite à la majesté de la pourpre romaine et sans doute aussi Thumiliation et la honte achevèrent d^épuiser le peu de vie que les glaces de 1 âge laissaient encore à Flandrin. Il ne survécut pas un an à sa captivité et mourut à Viviers sa patrie, plus que centenaire, s^l est vrai qu'il eût déjà atteint sa quatre vingt-neuvième année lorsque les vœux du chapitre rappelèrent sur le siège d'Âuch. Il fut enterré danis Téglise de St-Laurent, là même où il avait reçu le baptême (*).
La mort de Philippe d'Alençon et de Flandrin laissait Jean d'Armagnac paisible possesseur de rarchevêché; mais ce prélat devait peuconnaitrele repos. Benoit XIII le transféra presqu'aussitôt à Tours. Xe chapitre de cette ville ne voulut pas le reconnaître et élut Louis d'Harcourt. Jeanintenta un procès à Félu, qui fut porté devant Tarchevêque de Lyon, primat des Gaules. Le primat ne voulut pas prononcer et traîna l'affaire en longueur. Jean garda en attendant Farchevêché d'Auch.
Pendant que tous ces différends attristaient le diocèse d'Auch, une autre querelle ensanglantait le Par-
(*) Jean Flandrin portait d'argent à la fasce de gueules, accompagnée de trois roses, deux en chef et une en pointe. Elles sont à la salle basse et en plusieurs endroits de Farchevêché. Avant qu'il ne parût à Auch, la peste avait fait de si grands ravages dans la ville, qu'il ne restait plus, dit-on, sur la paroisse de St-Pierre, qu'une maison habitée qu'on a appelé longtemps aui Ladres; sans doute parce que les habitants avaient été atteints comme leurs concitoyens, mais que ^lus heureux qu'eux, ils avaient eu le bonheur d'échapper au fléau. Jean, désespérant de voir cette paroisse jamais rétablie, l'unit aux prébendes du St-Esprit. Cet état de choses dura jusqu'en 1720. M. Carrère qui était alors vicaire perpétuel, fit cesser l'union et rétablit la cure primitive. (M. d'Aignan).
diac et le Fea^nsaguet. Menaud de Barbazan (i) avait refusé de reconnaître la suzeraineté de Géraud, Tépouz d^Anne de Montlezun et le beau-père de Marguerite de G)mminge$. Il réclamait une part du comté du chef deMabile de Montlezun sa mère. Géraud se vengea de ce refus en saisissant les terres de Goux et de 6ajonnette, et quelques autres domaines. Menaud opposa la force à la force, et des deux côtés on courut aux armes et on réclama le secours de ses amis. Les comtes d^Astarac et de Tlsle , les vicomtes de St-Paulin et de Carmain, les seigneurs de Launac, d^Orbessan,. de Duran et de Sort, et une foule d'autres s'empressèrent d'accourir.
Le maréchal dé Sancerre voulut envain arrêter les dissensions. Il eut beau interposer l'autorité royale; il fut peu écouté dans la première chaleur de la querelle; mais après quelques hostilités réciproques où périrent Jean et Gérard de Lantar , le sénéchal de Toulouse , dans lé ressort duquel se trouvaient les terres des parties belligérantes, s'étant rendu médiateur, les assembla de .concert avec Guichard Dauphin, lieutenant du maréchal, d'abord à Gimont , puis à Fleurance (décembre 4393). Les conférences furent ensuite transférées à Grenade sur Garonne. Ce fut là qu'on arrêta les articles de la pacification auxquels Barbazan offritde se soumettre. Mais Géraud les ayant rejetés, le maréchal mit ses domaines sous la main du roi et le fit arrêter luimême. On le conduisit à Toulouse, d'où on le transporta à Carcassonne. Cet acte de rigueur fut suivi d'un jugement solennel que le maréchal rendit sur cette affaire le 26 juin ^ 394, dans la nouvelle salle du palais de Toulouse où il logeait alors. Géraud, en ayant appelé
(1) Dom Vaisselle, lom. 4, pag. 406.
au parlement de Paris, fut amené aux prisons du Cbâtelet où il demeura jusqu'à la St-Martin de Tannée suivante. Il obtint alors son élargissement sous caution. Cest tout ce que nous savons de cette longue et vive querelle; mais ni ce procès, ni cet emprisonnement ne détachèrent le comte de la France. 11 tint constamment son parti contre les Anglais, et cet attachement ne fut pas, dit-on, une des moindres causes qui entrainèrent la ruine de sa maison.
Jean, père de Géraud, était mort dans un âge fort avancé le 20 juin i 390. Le danger que lui avaient fait courir les violences commises contre les habitants de Pradères ne l'avaient pas rendu plus sage. Il se porta à de nouveaux excès contre la ville de St-Romans clans le Rouergue, et fut poursuivi ttiminellement, mais il eut encore le bonheur d'échapper à Faction de la justice. Son inviolable fidélité à la couronne de France couvrait ses emportements, et la justice se taisait en présence de ses services. Outre Géraud son successeur, il laissait deux filles ('l). Jeanne l'aînée fut mariée à Jean de Levis-Mirepoix, et reçut en dot vingt mille florins. Matbe la seconde vivait encore sous le toit paternel à la mort de Jean. Elle n^eut dans le testament de son père (2 juin i 389) que dix mille florins avec ses habits nuptiaux. Elle épousa dans la suite le vicomte de Valerme dont on ne connait point avec certitude la famille, mais qu'on fait généralement descendre des vicomtes de Beaufort. Un autre de ses enfants, né avant Géraud, avait précédé son père dans la tombe sans laisser de postérité, et vraisemblablement sans être marié.
(1) Grands Officiel, tom. 3.
Le comte d'Astarac n'était guère moins emporté que le vicomte de Fezensaguet. Les habitans de Mirande (dom Qément (i)ei dom Vaissette (2) disent Marmande) ayant refusé de l'aider à chasser les Anglais de Gastelnau-Barbarens; il se vengea de ce refus en portant ses ravages sur leurs terres , et peu content de cette vengeance, il pendait sans pitié les malheureux Mirandais qui tombaient sous sa main. On s'en plaignit au roi et on en appela à sa justice. Mais que pouvaient ces plaintes à une époque où la justice était muette ou enchaînée? Jean avait rendu des services signalés à la France. Il combattait les ennemis de l'état; il ne sévissait même contre les Mirandais que plbur les punir de n'avoir pas voulu concourir à cette œuvre patriotique. Aussi il obtint sans peine, en 1 390, des lettres de rémission du faible Charles VL
Jean vivait encore en ^ 395, mais après cette époque il disparait de l'histoire sans qu'on puisse assigner l'année précise de sa mort. Il se prépara à cet acte suprême en fondant dans la ville de Pavie près d'Auch un cîouvent pour les Carmes dont il affectionnait spécialement l'Ordre. Maubrose ou Mascarose de Labarthe ne lui ayant donné que deux filles, il épousa, lorsque la mort la lui eut ravie , Philippe de Comminges qui le fit père de Jean II et de Marguerite. Celle-ci entra dans la famille de Monferrand. Mathe, l'aînée des filles de Mascarose , fut mariée à Roger de Comminges. Cécile, la cadette, fut plus malheureuse que ses sœurs; son père la maria à Jean Jourdain II, comte de l'Isle , et lui constitua vingt-cinq mille florins. Jean
(1) Grands Officiers, lom. 2. — (2) Idem, tom. 4.
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(9 mars i 395 ) à une nouvelle trêve, dont on fixa la durée à 26 ans: c'était une véritable et entière pacification sous un nom étranger. Le mariage d'Isabelle fille aînée de Charles VI, princesse à peine échappée du berceau, avec Richard roi d'Angleterre, en fut le gage. On nomma aussitôt des conservateurs de la trêve dans les diverses provinces. Le comte d'Armagnac (^) et le maréchal de Sancerre furent chargés delà faire observer dans la Guyenne et la Gascogne, et saisirent cette occasion pour achever de purger nos contrées des compagnies . que ni l'or, ni le fer n'avaient pu entièrement expulser. Grâces à leurs soins et à leur activité , le Midi respira enfin après tant de troubles et de malheurs. Les états seuls du comte de Foix ne prirent point part à la pacification de la province.
Matthieu avait épousé (2) Jeanne fille aînée de Jean I*' roi d'Aragon. Ce prince étant mort en ^ 396 sans laisser d'enfant mâle, Matthieu revendiqua la couronne au nom de sa femme; mais il trouva un concurrent dans Martin frère de Jean. La nation, ne voulant pas passer sous les lois d'une famille étrangère, se déclara en masse pour Martin , alors occupé à enlever la couronne de Sicile à la maison d'Anjou pour la placer sûr la tête de son fils. Matthieu en appela aux armes et attira sous ses drapeaux une foule de seigneurs Gascons, et à leur tête Bernard comte d'Armagnac, heureux de se venger de l'échec que lui avait fait essuyer quelques années auparavant le roi d'Aragon. Jean Jourdain comte de risle avait promis de se joindre à eux ; il avait même touché une somme d'argent assez considérable destinée
(1) Dom Vaisselle, tom. 4, pag. 408.— • (2) Grands Officiers. Dom Vaisselle. L'Arl de vérifier les Dales.
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.1 son iirmenieni : oiius ramour des plaisirs le retiox, et il dépensa «ums de toiles et crapulenses orgies ce qa il Avait reçu pour une noble expédition. Matthieu et ses alliés ne furent point heureux. Marie de Lune, femme de >Iarun . souâut sans s'effrayer leurs efforts et eut a^i>e£ de coura^ et d^habileté pour les rendre inutiles. Elle obtint même des états que son concurrent serait décLiré traître i la patrie et criminel de lèse-majesté, et que tous les domaines qu il possédait dans TAra^oa Nenùent coutisqués
Matthieu s en prit à la mauvaise foi du comte de risle-Jourdaiu sou allié et Taccusa d'avoir causé ses désastres eu le priva ut d'une parde des forces sur lesquelles il avait droit de compter. Il Fobligea à lui restituer les sommes qu il lui avait livrées. Il eiit poussé plus loiu sa vengeance, s'il n eut été occupé à préparer une nouvelle expédition qui ne réussit pas mieux que la pi'éi.^tîute. 11 put à peine entamer TAragon; mais sa t'cuimeétaut morte> il abdiqua ses prétentions et accepta lui accouimodemeut auquel il survécut à peine quelques UK>iv^ 11 mourut le 5 aoiit 1398 sans laisser d'enfants. Ku lui s éteiçuit la maison de Foix. Elle semblait s'être v'pui>ce eu portant si haut Téclat de sa gloire sous Gasluu Pha'bus« Pi^esque toutes ces nobles souches que nous a\ious Uvuvéi?4i sur le sol de la Gascogne après le détHU t dcîi JNormands étaient déjà mortes. Les maisons Mcomtalcîi de BayouMe> de Dax^ de Tartas, de Marsan ui dtï C«avariH.'t ne s'étaient montrées que quelques sièvliî.i. Les vicomtes de Lomague u avaient guère poussé ^duH loin leur existence. Les Goths, qui leur avaient MUiTOilo, avaient pasjîé plus rapidement encore. Le Biyuivij Dt lo UéiU'u avaient changé deux ou trois fois
de maître. La branche comtale de Fezensac n'avait compté que cinq ou six générations. Les comtes de Pardîac venaient de s'éteindre. Les comtes de Tlsle- Jourdain et les vicomtes de Fezensaguet touchaient à leur fin. Delà nombreuse descendance du.grand Eudes et de Caribert , il n'allait bientôt rester que les comtes d'Armagnac et d'Astarac, et encore ceux-ci ne s'étaient peut-être perpétués aussi long-temps que parce que , contents de leurs domaines primitifs, ils n'avaient jamais s(mgé à s'agrandir par des alliances ou par des entreprises heureuses.
Matthieu de Foix ne laissait qu'une sœur nommée Isabelle (i) et mariée à Archambaud de Grailly, quoique d'Hozier lui donne pour fils naturel Renaud de Poix-Castelbon , que Clément VII paraît avoir opposé à Gaillard de Coarrase partisan du pape Italien, et qui s'assit sur le siège deTarbesen 1392. Tous les domaines devaient naturellement passer à sa sœur; mais Archam- / baud appartenait à une famille trop dévouée à l'Angleterre pour que la France n'y mît pas quelque obstacle. Il était né de Pierre II seigneur de Grailly et de Rosaimburge de Périgord, fille d'Elie Taleyrand et de la célèbre Brunissinde de Foix. Il porta d'abord le titre de vicomte de Castelbon et de Curton ; nous l'avons mentionné souvent sous ces deu:x noms , mais surtout sous le dernier. Il s'attacha à son frère aîné et au captai de Buch son neveu, combattit avec eux à Cocherel et partagea leur captivité. Fait une seconde fois prisonnier avec son neveu et conduit à Paris, il souscrivit aux
(1 ) Voir, pour tout ce qui concerne cette succession, les Grands Offlciers, lom. 3. Dom Vaissctte, tom. 4. L'Art de vérifier les Dates, tom. 2, et l'Anonyme de St-Denis.
conditions que Théroïque captai ne voulut point accepter et devint son héritier en 1376. Arnaud Amanieu d'Albret lui disputa ce riche héritage. Mais il fut maintenu dans ses droits par le roi d'Angleterre qui l'établit bientôt après son sénéchal de Guyenne. Il prit alors le nom de captai de Buch et de comte de Benauges. Quoique avancé en âge, il n'était point encore marié. Il épousa en 1381 Isabelle de Foix, sœur de Matthieu, dont il eut une nombreuse postérité.
Deux jours après la mort de son frère, Isabelle prévoyant les obstacles que la France allait opposer à ses droits, protesta par un acte daté de Bordeaux qu'en recueillant la succession de Matthieu, elle n'entendait vouloir rien faire au préjudice du roi, et qu'elle était prête à lui faire hommage et à lui prêter serment de fidélité. Après cette protestation , elle s'empressa de se rendre dans le Béarn avec son mari. Les états étaient assemblés dans le couvent des Cordeliers de Morlas. A chaque mutation de seigneurs, ils obtenaient quelque extension de privilèges ou provoquaient quelque réforme dans leur législation. Avant de recevoir le serment d'Isabelle et d'Archambaud , ils leur proposèrent quelques articles qui furent acceptés, et aussitôt ils les reconnurent pour leurs maîtres et leur jurèrent fidélité. Isabelle craignit d'être surprise par la mort comme son frère, et quoiqu'elle eut des enfants, elle donna, en présence des états, à son mari, le Béarn et tous ses autres domaines. Archambaud ne voulut pas se laisser vaincre en générosité, et abandonna à sa femmeles vicomtes de Benaugesetde Castillo^ avec tous les biens qui appartenaient à la maison de Grailly. Les états approuvèrent ces dispositions et consentirent qu'Archambaud s'iiililulât dès-lors comte
de Foix et vicomte de Bëarn , de Marsan et de Gavardan, comme l'avaient fait Matthieu et Gaston.
Le Béarn était un pays indépendant. Le roi ne pouvait, sous aucun prétexte, empêcher qu'Isabelle y fût proclamée vicomtesse ; mais le Nébouzan , le pays de Foix et les autres domaines de Matthieu dépendaient de la France. G)lard d'Estouteville, sénéchal de Toulouse, leur défendit de reconnaître la sœur de leur ancien seigneur jusqu'à ce que la cour en eût ordonné. Il fit signifier cette défense à Isabelle et à Ârchambaud, qui y répondirent (^2 août) par une protestation plus étendue que celle qui avait précédé leur départ de Bordeaux. Aprèà cette précaution, les deux époux ne craignirent pas de braver la défense. Ils se rendirent à Foix où ils reçurent (3 i août) le serment des principaux vassaux et de la plupart des communautés du pays.
Le sénéchal avait reçu des ordres qui lui enjoignaient de placer les domaines réclamés sous la main du roi. Il s'était en conséquence avancé à la tête d'un corps de troupes , mais à peine avait-il paru que Mazères et Saverdun lui ouvrirent leurs portes. Isabelle et Archambaud, craignant que cet exemple ne fût généralement suivi, se hâtèrent de réunir les états de Foix dans l'abbaye de St-Volusien. Ils confirmèrent les privilèges qu'avaient octroyés les anciens comtes de Foix et en ajoutèrent de nouveaux. En même temps ils répondirent par un long mémoire aux raisons que le conseil du roi de France faisait valoir contre leurs prétentions. On le voit, la féodalité s'en allait; les armes ne vidaient plus seules les querelles. Le règne des légistes a commencé ou plutôt il s'étend toujours davan-
tage. Qp combat avec la plume comme jadis avec Tëpée. Celle-ci cependant n était pas à négliger. Le roi ordonna au maréchal de Sancerre, qu'il venait de créer connétable , d'appuyer le sénéchal de Toulouse. Sancerre ouvrit la campagne du côté du Bigorre , soumit le Nébouzan et s'avança vers Mazères en forçant ou en recevant à composition toutes les places qui se trouvaient sur son passage.
Archambaud, comprenant un peu trop tard que la lutte était inégale, députa vers le connétable Tévêque d'Oleron et le sire d'Antin, et les chargea de lui porter des propositions d'accommodement. Le connétable avait établi sa résidence à Mazères. Il accueillit avec honneur les deux députés, et à leur persuasion il vint à Tarbes où il s'aboucha avec Archambaud. Cette entrevue fut suivie d'un traité dont les principaux articles étaient que tout acte d'hostilité cesserait, que le captai et sa femme obtiendraient sûreté pour aller présenter leur hommage au roi; que si le roi le refusait, ils soumettraient leurs droits à la décision du parlement, et qu'en attendant ils livreraient au roi leurs deux fils aînés pour lui servir d'otage.
Après cet accord , le connétable licencia ses troupes. Le comte d'Armagnac avait eu ordre de venir le joindre, mais il fut contremandé. Néanmoins on lui compta dix mille francs pour l'indemniser de ses préparatifs. Cependant le connétable s'avançait à travers la France, amenant avec lui les deux jeunes fils promis pour otages. Isabelle leur mère les suivit de près et parut à la cour vers le 1 2 novembre. Le roi refusa son hommage sous prétexte que les droits de la couronne n'avaient pas été encore assez bien discutés. Il la renvoya jusqu'au mois d'août de Tannée suivante, mais il garda près de
lui les deux enfants dont la haute stature et la beauté des traits né démentaient pas le sang des Foix qui coulait dans leurs veines.
Pendant qu'Isabelle et Archambaud travaillaient à s'assurer les domaines de Matthieu, une révolution ravissait à Richard II , roi d'Angleterre, la couronne et la vie, et plaçait sur le trône (1392) le duc de Lancastre sous le nom d'Henri IV. Richard était né à Bordeaux et y avait passé la plus grande partie de son enfance. Il aimaitbeaucoupcettevillc et toute l'Aquitaine. Si quelques-uns de ses habitants passaient les mers, il les accueillait avec plaisir et les comblait des marques de sa bienveillance. Aussi était-il grandement aimé dans toute la province. Sa déchéance et sa mort pouvaient soulever les esprits et les jeter dans les bras de la France. Le duc de Bourgogne conseilla d'envoyer Sancerre sur les frontières de la Guyenne et le duc de Berry dans le Poitou. Ce conseil fut suivi, et l'on se prépara à profiter de l'indignation qu'allait soulever ce tragique événement. Elle fut grande en effet. On refusa de croire aux premières nouvelles, et quand la vérité put être confirmée, Bayonne, Dax et Bordeaux fermèrent leurs portes. <c Les Bordelais (1), plus affligés encore que les autres^ s'écriaient dans leur douleur : ah! roi Richard, gentil roi, vous étiez pour Dieu l'homme le plus probe de votre royaume ; ce sont les gens de Londres qui vous ont préparé ce désastre. Jamais ils ne vous ont aimé et encore moins depuis que vous vous alliâtes par mariage au roi de France. Ah ! Richard, ils vous ont tenu pour roi pendant vingt-deux ans , et puis ils vous ont con-
(1) Froissart, tom. 4, chap. 113.
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damné et mis à mort. Une telle indignité, nous ne saurions la souffrir. »
Le sénéchal de Bordeaux entendant ces lamentations et sachant qu'elles se répétaient dans toute la province, se hâta d'écrire en Angleterre les regrets qu inspiraient à Bordeaux , à Dax et à Bayonne le changement de règne et la crainte qu'il avait que ces villes n appelassent les Français. Ces lettres furent portées en toute hâte à Londres, mais elles n'y inspirèrent aucune inquiétude. Ce ne sera jamais, s'y dit-on avec ce bon sens qui distingue la noble et riche cité, Bordeaux ni Bayonne qui se déclareront pour la France. Elles jouissent avec nous d'une entière franchise , et si les Français y dominaient, elles seraient taillées et retaillées deux ou trois fois l'an, chose k laquelle elles ne sont point accoutumées, et il leur serait trop dur de commencer. D'ailleurs ces trois villes sont entourées de seigneurs qui sont et ont toujours été dévoués à l'Angleterre, tels que les seigneurs de Pommiers, de Rosans, de Landiran, de Duras, de Mucidan, de Caupenne. Ils leur déclareraient aussitôt la guerre, et personne ne pourrait sortir hors des murs sans s'exposer à être pris. Néanmoins pour ramener les mécontents plutôt que pour prévenir un soulèvement si peu probable , on fit passer dans l'Aquitaine l'évêque de Londres et Thomas deJPercy à la tête d'un léger corps de troupes. Mais la saison était mauvaise ; la mer resta longtemps impraticable, et les deux nobles émissaires ne purent aborder sur les côtes de la Gascogne que vers le milieu du mois de mai.
Le duc de Bourbon les prévint ; il s'approcha de Bordeaux et eut à Agen une entrevue secrète avec les
députés des villes mécontentes; il ne fut pas à leur égard avare de paroles toutes farcies de promesses (\). Il s'engagea au nom de son maître à souscrire à tout ce qu'ils désireraient et à leur garantir cet engagement par des titres authentiques. Mais malheureusement les députés ne pouvaient rien conclure par euxmêmes, et quand ils rentrèrent chez eux ils trouvèrent les esprits changés, a On avait considéré combien le royaume de France était vexé et molesté de tailles, de fouages et de toutes les vilaines exactions par lesquelles on pouvait extorquer de Targent , et on s'était dit : si les Français deviennent nos maîtres , ils nous soumettront à ces usages. Mieux vaut être Anglais , car on nous laisse francs et libres. Si les gens de Londres ont détrôné Richard et couronné Henri , en quoi nous touche cela? toujours avons-nous un roi. Nos marchandises de laines, de vins, de draps s'écoulent mieux vers l'Angleterre que vers la France. Gardons-nous de conclure un traité dont nous ayons ensuite à nous repentir. » Ainsi s'évanouit tout espoir de recouvrer une province que l'on regardait, malgré les traités, comme faisant partie de la monarchie.
Le monarque anglais se hâta de confirmer tous les privilèges octroyés dans l'Aquitaine par ses prédécesseurs, et il répandit en même temps des faveurs parmi les seigneurs les plus puissants (2). Il établit Nompar de Caumont sénéchal d' A gênais et lui donna la baronnie de Caumont, la terre de i^amothe , le château de Gombalet et la seigneurie de Damazan et de Villefranche. Il confia la sénéchaussée de Bigorre et la garde du château de Lourdes à Jean de Béam, et ratifia Tac- Ci) Froissart, lom. 4, chap. lie. — (2) Rôles Gascons et Rymer.
quisition que Peyroton de Campeils avait faite de la terre dont il portait le nom. Il gratifia Jean du Lyon d'une terre qu'il venait de confisquer à Gaillard de Bonel et Doat de Pins. Bernard de Gavaston reçut la garde du lieu de Pimbe, et Jean, seigneur de Monclar, obtint quelques droits sur Gensac, Castelmoron, Sauveterre, La Réole et Sl-Emilion.
Des troubles violents s'étaient élevés à Bayonne entre Tévêque et le corps de ville. Le schisme avait là plus qu'ailleurs porté ses fruits; le diocèse se composait de la basse Navarre et du Labour. Celui-ci reconnaissait avec l'Angleterre le pape de Rome, l'autre suivait avec le roi de Navarre et la France l'obédience du pape d'Avignon (1). Aussi, après la mort de Pierre d'Areich, religieux Augustin, né à Rhodez'et mort vers Tan ^ 380, Pierre d'Arribeyre , issu d'une famille de Bayonne , demeura fidèle à Urbain et à ses successeurs , trouva des concurrents dans Nicolas et Garsias d'Enguy qui allèrent s'établir à St-Jean-Pied-de-Port, et amenèrent avec eux une partie du chapitre. D'Enguy était Basque et confesseur de Charles III , roi de Navarre. Il assista tîu qualité d'évéque de Bayonne au sacre de ce prince, en <390. Nous lui devons une histoire abrégée des iHÛs lie Navarre que l'on aime encore à consulter.
Pierre d'Arribeyre termina sa vie en ^ 392 ou 1393, et fut remplacé par Menendez Garsias. C'est contre lui (jue la ville s'éleva parce qu'il réclamait quelques droits. On se porta à des outttges et à des violences. Le roi d'Angleterre se déclara (2) pour le prélat et ordonna à ses officiers de le protéger , mais il ne voulut pas juger les différends. Les deux partis en appelèrent à l'arbi-
(t) Gallia Chri$tianay tom. 1. Manusc. de Bayonne.— (2) Rymer.
trage de Tabbé de Sordes qui donna gain de cause à Menendez. Henri confirma encore en faveur d'Archambaud de Graillj toutes les donations dont les rois d'Angleterre avaient comblé sa famille. Néanmoins cette confirmation n'enchaîna pas Archambaud à sa cause. L'intérêt et l'ambition l'emportèrent sur la reconnaissance.
Le temps approchait ou Isabelle de Foix devait retourner près de Charles VL N'osant pas entreprendre elle-même un second voyage , elle se fit représenter (i) par son mari qui n'arriva à la cour que dans le mois de février 1401. Les difficultés avaient été applanies, et il fut enfin admis à l'hommage. Le roi, après son serment, lui donna main-levée du comté de Foix et de tous les domaines qu'avait possédés Matthieu de Gistelbon; il n'excepta que la vicomte de Lautrec et quelques terres de l'Albigeois , le château d'Ambres et la moitié de la seigneurie de Marquefave sur lesquels il prétendait avoir des droits. Archambaud , pour témoigner sa reconnaissance au roi, donna au monarque, aux princes français et aux grands du royaume un festin splendide suivi de joutes et de tournois. Peu de jours après il renonça solennellement au parti de l'Angleterre que, jusque là, sa famille avait embrassé avec chaleur, et jura d'être à jamais fidèle à Charles comme à son souverain.
Ses deux fils prêtèrent le même serment. Néanmoins le second était déjà si peu disposé pour la France, qu'il menaça de tuer son frère s'il quittait les léopards pour prendre les lys (2). Le temps ne changea point ses dis-
(1) Dom Yaissette, tom. 4, p. 413. Anonyme de St-Denis, liv. 20, chap. 6. — (2) L'Anonyme, même chap.
positions. Nous le trouverons souvent sous les bannières d'Henri IV et d'Henri V. Son père se liata de retourner dans la Gascogne où il reçut au nom de sa femme un nouveau serment de fidélité de la part de ses vassaux; mais au moment où il espérait jouir en paix d une succession si enviée, Jeanne de G>mminges et Marguerite sa fille se présentèrent pour la lui disputer. L'affaire fut portée devant le parlement de Paris qui anéantit les prétentions des deux comtesses. Le roi d'Aragon s'était montré plus généreux. Aussitôt après la mort de Matthieu, il avait restitué à sa sœur la vicomte de Castelbon et les autres terres qui appartenaient à sa famille au delà des Pyrénées.
Marguerite de Comminges (1) n'avait pas trouvé le bonheur dapsson union avec Jean, fils du comte de Pardiac. Elle voulut le maîtriser et user à son égard de l'empire d'une mère sur son fils. Jean choqué des hauteurs de sa femme la quitta pour se retirer auprès de son père; mais ayant appris quelque temps après que Marguerite habitait le Comminges et avait auprès d'elle le comte de Fontenilles son lieutenant , il revint la trouver à Muret où elle avait fixé son séjour. Son brusque élbignement avait aigri le cœur de la comtesse. Il en fut mal accueilli, et dans son dépit presqu'enfantin, il résolut de se venger et de se poser en maître. Dans ce dessein, il retourna vers son père afin de concerter avec lui les moyens de réduire une épouse trop altière. Ils résolurent ensemble d'implorer le secours du comte d'Armagnac leur parent. Jean se rendit aussitôt auprès de lui et en
(1) Voir, pour tout ce qui suit jusqu'à la fin du chapitre, les Grands (Jfiiciers de la couronne, tom. 2 et 3. Dom Yaissette, tom. 4, pag. 415 et suiv. L'An de vérifier les Dates, tom. 2.
reçut un encouragement perfide et des promesses qu'on était bien loin de vouloir réaliser.
Bernard avait depuis longtemps voué une haine secrète, mais profonde, à Géraud et à son fils. Attaché jadis au parti des Anglais il ne pardonnait pas à Géraud d'être demeuré constamment fidèle à la France, d'avoir défait une troupe d'Anglais qui étaient venus faire des courses jusqu'aux portes de Condom, dont le comte de Pardiac était gouverneur, et enfin de ce qu'en ayant pris d'autres près de Gimont , il les avait fait pendre sans miséricorde. Son ame vindicative avait encore moins oublié que Géraud avait autrefois tiré la dague contre lui. Au fils , il reprochait d'avoir épousé la comtesse de Comminges sans le consulter, et plus encore d'avoir été préféré par elle. Loin donc d'embrasser leur parti , il se ligua secrètement avec Marguerite contre son beau-père et son mari. Ceux-ci ne soupçonnant rien de cette perfidie et se croyant au contraire assurés de son secours , entrèrent avec confiance dans le 0)mminges et y prirent d'abord quelques places ; mais ils attendirent vainement le comte d'Armagnac. Ne le voyant point arriver, ils suspendirent leur expédition et rentrèrent dans leurs domaines.
A peine avaient-ils licencié leurs troupes , que Bernard leva le masque ^ prit hautement la défense de la comtesse, accusa Géraud d'avoir voulu attentor à sa vie et fit faire des informations contre lui. « L'un des témoins, nous citons dom Vaisselle , déposa que Géraud d'Armagnac , comte de Pardiac , s'étant enfermé dans une chambre du château de Laplume , au mois de mai de l'an \ 400 , y avait fait tirer par ses écuyers , d'une caisse bien fermée et couverte d'un drap vert , trois
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images de cirCj de trois différentes couleurs, dont Tune était longue et les deux autres plus courtes, enveloppées dans de la toile; qu après les avoir découvertes, il avait fait apporter un livre devant lui , et que Payant pris en ses mains , il avait proposé à Guillaume de Cariât, licencié en droit de Rabastens, de jurer de le conseiller sur ce qu'il lui demanderait. Guillaume de Cariât, dit ce témoin , voulait excepter la maison d'Armagnac de ce serment ; mais le comte de Pardiac lui promit sept mille francs d'or, et lui dit : Mossen Guillaume, vous êtes présentement sous mon serment. Je cherche la mort de celui qui se fait comte d'Armagnac, et je veux avoir ses biens, sa femme, ses enfants et ses nièces pour en disposer à mon plaisir ; c'est pourquoi j'ai fait faire ces trois images à Milan en Lombardie , par des gens habiles, et vous ordonne de les faire consacrer au château de Monlezun par Jeaù d'Astarac , qui demeure à Montgiscard , et qui a le livre consacré. Je suis assuré qu'il n'y a aucune chose au monde qu'il ne fasse. J'ai fait faire cette image brune contre Bernard d'Armagnac ; et quand elle aura été consacrée et qu'il sera mort, nous viendrons aux autres, comme nous»jugerons à propos, i) Ce témoin ajouta que Guillaume de Cariât ayant porté cette image à Jean d'Astarac, il l'avait prié de ne rien entreprendre contre la maison d'Armagnac, et que Jean d'Astarac l'avait promis.
Quoiqu'il en soit de cette opération magique, elle servait trop la haine de Bernard pour ne pas s'en prévaloir et demander vengeance les armes à la main. Il obtint par le crédit du duc de Berry son beau-père, des lettres de Charles VI qui l'autorisaient à se défendre contre le comte de Pardiac. Enhardi par cette permis-
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sion obtenue sous un prétexte mensonger , il marcha contre Géraud qu'il assiégea dans le château de Monlezun près de Marciac. La place fut serrée de près, et elle allait tomber au pouvoir des assiégeans, lorsque Qéraud s'échappa par une porte dérobée et se retira avec quelques chevaliers dans le château de Brussens en Bigorre. Furieux d'avoir manqué sa proie, le comte d'Armagnac le poursuivit dans son nouvel asile, le fer à la main et la menace à la. bouche, et obligea les habitants à le remettre en son pouvoir.
Maître de sa personne, il le traîna d'abord au cliâteau de Lavardens. Aprèâ l'y avoir laissé languir quelque temps dans un noir cachot , il voulut le soustraire à la pitié publique. La principale noblesse du pays , parente ou alliée des maisons de Pardiac et de Fezensaguet, eût importuné la férocité de Bernard en élevant en faveur du prisonnier une voix suppliante. Aussi , après quelques mois , il l'arracha du cachot de Lavardens et le fit conduire à la Rodèle en Rouergue. Là il le fit précipiter dans une citerne profonde avec ordre de ne lui donner que du pain et de l'eau. L'infortuné Géraud ne put résister à de si barbares traitements : il périt après dix ou douze jours de souffrances (1403).
CHAPITRE I
fitturd eoite d'AmagiM Dût nonrir les deu ils de Gérind et imfsn di Paidite et ds FeiMsifiet. — Le due d'Orléms se li^ae ivec lii. — Temeis célèbre oi Birbutn se sipile. — Ghirles 1er d*Âlbret succède à sei père et reçoit l'épée de eoiflétible. — n se ûjule dus li Goyeue aiisi qne les eeites d*Arai{iac>et de Oemeit. — btiMtiM de U iiiseï de risle-iwrdiii. — le eoile de Clerwat mMi le eoité.— tatei d'Astirae. — CeitiaitiM ds vààmi, — ArAenfus d*Aich. — Le die d'Orlém dus U Giyeue. — ,St ii tngifM. — Li{M des INMtt eeitre le dic èe Beir|i{M. — Le ceite d'Amapac diûe seiiei àeelte ligie. — Ses cwleirs sut perlées pir lespriices.
Une fin non moins tragique (1) attendait les deux fils de G^raud, Jean Tëpoux de Marguerite et Arnaud Guilhem dont nous n'avons point encore parlé. A la nouvelle de la prise de leur père ils s'étaient enfuis précipitamment à Pujcasquier dans le Fezensaguet. Le comte de Tlsle-Jourdain et le bâtard d'Armagnac, redoutant pour eux la colère de Bernard , vinrent les y trouver et leur conseillèrent de se rendre sous leurs auspices auprès du comte d'Armagnac pour tacher de fléchir son cœur et de recouvrer ses bonnes grâces. Les deux jeunes seigneurs y consentirent sans peine. Ils arrivèrent le jeudi-saint (1 403) à Auch où Bernard se trouvait alors. Ils lui furent présentés le lendemain dans la salle de l'archevêché par le comte de risle Jourdain qui,
(1) L'Art de vérifier les Dates, tora. 2, pag. 279.
s^agenouillant avec eux , prononça ces mots : monseigneur, voici dans votre hôtel vos neveux. Ils sont bien jeunes et portent yotre nom et vos armes. Ils vous requièrent pardon et moi avec eux. Nous vous prions qu'en Thonneur de Dieu et de la Passion que nous célébrons , il vous plaise de leur remettre le déplaisir que vous avez conçu contre eux. Le.comte d'Armagnac répondit : oncle, vous êtes allé les quérir de votre volonté ; veulent-ils se mettre à notre merci ? Monseigneur, répartit le comte de Tlsle- Jourdain, assez se met à merci qui demande pardon. Non, répliqua Bernard, demander pardon est un, demander merci est un autre. Enfin ils demandèrent pardon et merci.
Le comte d'Armagnac en requit acte sans autrement s'expliquer; mais le matin de Pâques, quand, dans tout le monde chrétien, la religion incline le plus les cœurs vers la mansuétude et le pardon , il fit saisir ses neveux et les envoya sous bonne escorte au château de Lavardens. Là les deux frères furent séparés. L'aîné fut conduit au château de Brusson en Rouergue et le second à la Rodèle où son père était mort. Mais à la vue des murs pleins encore de l'agonie de son père, son cœur se brisa. Il voulut revenir sur ses pas ou du moins s'arrêter. Dans son effroi, il conjura ses conducteurs de le descendre du cheval sur lequel il était garrotté, mais il implora vainement leur pitié. Il n obtint qu un obstiné refus. Au milieu de ces tristes débats , tout à coup sa tête se penche, son corps s'affaisse et rompt les liens qui l'enchaînent. On s'empresse pour le saisir et on ne relève qu'un cadavre. Les tortures de son frère ne devaient pas se terminer si vite. Celui-ci fut conduit au château de Brusson, situé à quelques lieues de la Ro-
'.t4e; .A. > il lûui eu cruire :ia viueameiU. TaUendait ou i.K>umfïiu in us cruti eucun? vToe les satellites de son ' trre. ix>uite ae lîerrr, Iji àû:ne t'sjunse du teroce Ber- -ttU-ù, .it posc^rr ><>u;$ >e» \*«tix :ui bassia anlent et lui uniitui aiiiM Kl \ ue. 11 laut^uu ioiur-^emps dans t^et état !>u\e Je u>ui >ccuur>« ot ;m»urut eutiu de taim et de rufotfà-e. AitiM ùtiii La bitiucue ûe» Feaeasaeuet« puiiiée vie^ Ai^id^iido. lu ittuuteiii uu ci le tvoiuienvait à s*éttWie ot i(u«iuù ùeuv imurtoéys leureux lui avaient ^HMtc U'> ^vaiiv» de l^aitiiac t:i ue Cootminges.
Ihh uuid 11 aUeiidit po» la lîu v.Ie i.'t» deux derniers iviotuAi» [.«oui- > ciuiuier de iuu> leut> biens* Il fit avançai dc5^ uuup*?^ Ci lit *.KXup^;r le l^siitliac et le Fezensa- ^uci. -^cdiiiic J \ Tuiiuv do 3>u:wrs de iieraud , à la- ^{uclle It^ vieux NCi^ueuiies .ip^iteittieiit et par le divit de .vt iioA^idaiicc ci (^u* la >ul>^ututi!Oii de Jean T" M.»a ^»^;it;, i^-ï^a^a de le* i^e^eudiquer. QUii& elle avait ^»<idu >oii mail, 01 ou persuada à llo«:er«S«ru(UxL Tainé d<^ .%v^ (ils i-t ^ >t.'^ auire:^ euiauts. d^aco^^Mier uue tran- >K^ciu>u v(iu leui' a.s^umit uue faible part d«oî ttclieliéri> i<^v\ t^Ciu uiv'C^ uc Nijulut (tas ratider Uur tcxuiSKtion. toitWalU À 1^4:1$^ vleuMuder justice de la awrt de son t V\^*v ci slt» >*> iw\eu\* Klle cria Kaut et lou^emps coniic rtwAitM^^ u«^vdu« ^{Ut a\aU oteiut uue noble race, »»wtv v\ >oA\ ùu uK^xumucet se* plaiuies êtouÉTées. Le duv dv' Ih?ua. u»ui pui>N!iu( à la cour, protégeait le cou- ^ tsdd\>. Klk' ob^ut H^uWut^ut uue provision de trois uuUv h\ i vx HU l^ bi<?u> vie sou rrtyre,ct encore ne put- AW ï*^ iwvii»^ '^ ewvuliou, soit à cause du crédit de lV****ud» V4i '^ v^WsM? dex iiueri-es ijui désolaient alors \is Ui*^v>^iuc. Klle .H? ivlira cuvM.iite à Caivassonne, d où,
V 1; ^oauvI^iH^ivHxU» t» t;ua(ouiM» toui. 3, pa^^. 433.
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ne se croyant pas en sûreté , elle passa à Penne d'Agenais et enfin à Sessat dans le Garcassez. Elle y languit quelque tempis et mourut de tristesse, après avoir fait un testament par lequel elle légua à Hugues de Carmain , seigneur de Lautrec, son cousin, tous les droits qui pouvaient lui revenir de la succession de son frère et de ses neveux. Mathe d'Armagnac (1 ) s'était jointe à elle pour poursuivre le meurtrier de sa famille. Se voyant sans enfants et n'ayant pas plus que Jeanne pu obtenir justice, elle établit pour son héritier universel le vicomte de Lautrec choisi par sa sœur. Le vicomte fut aussi impuissant que ses cousines. Bernard resta paisible possesseur des deux seigneuries; mais il est au ciel une Providence dont Tœil est toujours ouvert sur les coupables. Quelques années encore, et le sang expiera le sang, et l'homme du meurtre expirera sous le fer meurtrier.
Ce trait de férocité n'est pas le seul qui ait souillé la vie de Bernard. Le seigneur de Severac (2) , parent de celui qui ramena les soldats .de Jean III , ne fut guère mieux traité que Géraud. Il était venu lui rendre visite au château de Gages; mais une discussion s'étant élevée , le comte s'emporta, et dans la violence de sa colère , il fit pendre son hôte à une des fenêtres du château. On lit dans un vieux manuscrit (3) qu il réservait un .pareil traitement à l'évêque de Rhodez , Vital de Mauléon , avec lequel il eut de longs et vife démêlés. La querelle était née de l'exigeance du comte qui voulait obliger les vassaux de l'évêque à lui payer les mêmes redevances que ses vassaux propres. Bernard
(1) Grands Officiers de la Couronne, tom. 3, pag. 434.— (2)Bosc, Histoire du Rouerguc, tom. 2, pag. 169. —(3) Bosc, ibidem.
fiâgnit de vouloir terminer les différeods à Taiiiiable , et engagea le prélat à le venir trouver à Gages. Vital de Mauléon s y rendait^ mais il rencontra sur son chemin un mendiant qui courait les rues de Rkodez en contrefaisant le fou^ et qui lui cria en son langage {*) : Si monsieur de Rhodez savait, jamais à Gages il n irait. L'évéque y qui avait tout lieu de se méfier du comte dont les trahisons étaient fréquentes, crut voir un avertissement dans les paroles de Tinsensé, et il revint sur ses pas.
£n attendant le jour des vengeances célestes, tout semblait prospérer à Bernard. Les princes divisés entr'eux recherchaient son amitié. Le duc d^Orléans conclut avec lui un traité d'alliance dont ncMis citerons les termes (I) : Nous Louis, fils du roi de France , duc d'Orléans^ de Blois et de Beaumont, seigneur de Coucy , savoir faisons à tous présents et avenir que notre cher et aimé cousiu , messire Bernard , comte d'Armagnac , de sa propre et hbérale volonté et pour Tamour qu'il a pour mouseigueur le rot et à nous, tant à cause de liguage que autrement, est aujourd'hui notre homme et allié, et nous a fait hoounage en et pour la manière qui Si eu&uit. C'est ù savoir qu il nous a promis faire loyauté et service envers tous , et contre tous ceux qui peu\eut vivre et mourir, hormis et exceptés aucuns déclarés et nommés ès-lettres de notre cousin, lesquelles »Aous avons devers nous, et pour ce nous lui avons promis et promettons faire payer six mille francs de pen- Muu chaque uu an eu trois termes, sa vie durant seulement, des deniers de nos finances et pour et afin
C )ii» hàiïwsku de RImhWz &abim jamci» à tinges n'aniria.
qu'icelui noire cousin ait plus grand désir de nous servir comme dit est , nous lui avons promis et promettons par la foi et serment de notre corps en paroles du fils du roi Taider , le servir et défendre de notre pouvoir envers et contre tous ses haineux ennemis et malveillants qui peuvent vivre et mourir tant ses voisins que autres , excepté ceux qui s^ensuivent; c^està savoir le roi et la reine, leurs enfants et quelques autres princes^ et c^est notre intention que les gens que nous envoirons devers notre cousin pour le servir, ayent et recouvrent de lui ou de ses gens les gages accoutumés en France, et les choses de sus dites avons à notre cousin d^Ârmagnac promis et promettons de notre certaine science et volonté et en paroles du fils du roi par la teneur de ces présentes lesquelles pour plus grande fermeté nous avons scellées de notre scel secret en absence de notre grand scel. Donné à Lyon sur le Rhosne, le 1 7 novembre de Pan de grâce 1403.
Bientôt aux dissensions intestines allait se joindre la guerre avec l'étranger. On avait, il est vrai, renouvelé avec le roi d'Angleterre la trêve signée sous son prédécesseur, mais les rivalités nationales étaient plus fortes que tous les serments. Elles se trahirent d'abord par des tournois où les chevaliers des deux nations portaient l'orgueil de leur patrie , plus encore que leur propre honneur. Un de ces tournois fut célèbre. Le sénéchal de Guyenne fit savoir à Paris (1) qu'il y avait dans ses contrées quelques nobles Anglais ayant désir de faire armes pour l'amour de leurs dames, et que si quelque Français voulait venir, ils le recevraient avec joie.
(1) Xuvénal des Ursins, pag. 148. L'Anonyme de St-Benis, p. 449, prétend que la provocation vint de Barbazan et de ses compagnons.
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L*iuvitatioa tut accueillie avec empessexaent à Li (XHir surtout par qaeiqne? jeunes scs^neuis de la suite du <luc dXMéans. Les Aurais étaient au nomhre de sept, tous vaillants dreraliers « torts et putasants de corps et exercés au maniement des ormes Sepi Français se préseulèreut au rendes^ous assise entre Mucidan et Moatendre. Arnaud Guilhem de Barbazan, fils de Meuaud , était à leur tête. Après lui marchait Guillaume du Chàtel. Le due d'Orléans iàisait cpidipie dilliculté de leur associer Champagne parce qu^il n'avait encore paru ni dans untoumo», ni sur un champ de bataille. Mais Barbazan qui le connaissait ^ dit au prince: iais6e3fr4e venir, car s il peut une fois tenir son cttiienii entre ses mains et lutter corps k corps a^ec lui, il rabattra» Les Français se préparèrent au combat par les pratiques de la religion, a Le matin ils ouirent bien pieiti$ement la meiwe, s'ordonnèrent en grande dévotion et i^-ui^nt chacun le précieux corps de Jésus-ChrisL » (.ht ne Mit (tas trop ce que tirent les Anglais. Quelques uut^ {HVleiideut qu ils ue songèrent qu a boire et à se Uvt'vt' ;iiux (Jaifiir^delaLlablew Au moment où la lice ulfaùt v<Hàvrii^ > IkrbiMiaLii haxaiigua sa petite troupe. Il OxhMTtA k !AHktmÀit j^ooi honneur et à bien combattre nvu iH>U4' rHUMH&r d<t^daiiK«^ou pour une vaine renommer» iu«uiiL (var veii(^ le nÀ et la patrie de leurs éternUa runeuu«k Li^cotiibal (iit long et mêlé d'invectives : t^ An^Uùtf^ tratUint W Français de vils parasites de vHHtv, vt çeit\^4 repiWiautÀ leurs adversaires le meur- U*v d« h^r i^H ^ \^ renvoi de hi ieutie Isabdle. Mais vuUu U V4vtvû^ Hi^ décidd pour Barbaaan et les siens; \AW (U( \vm(4tH^ Uu AugUi» fut tué > tous les autres >V ^\HHluvnlt {iK> xéuévlial remena les vainqueurs à IV4 4«i v^ii \U tViiirul li^tiMt et wiublés de présents.
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Bientôt, des joutes et des tournois on passa aux combats. Les Anglais, malgré les trêves, reœmmencèrent leurs courses en Gascogne, pillant le pays , enlevant les troupeaux, rançonnant ou faisant prisonniers les habitants des campagnes. Les Gascons s'adressèrent à Charles d'Albret. Charles était Taîné des fils d'Arnaud Amaniçu (*) sire d'Albret, mort en 1401 (1), en laissant de Marguerite de Bourbon sœur de la reîne, épouse de Charles V, trois enfants : Charles dont nous venons de parler, Louis qui mourut assez jeune et Marguerite qui épousa Gaston de Foix-Grailly fils d'Archambaud et d'Isabelle. Charles succéda à son père dans la sirerie d'Albret, dans la vicomte de Tartas et dans la charge de grand chambellan. Le roi retint seulement le conité
(*) Depuis ce mariage la cour de France ne cessa de combler de faveurs la maison d'AIbret. OuHm ce que Charles V avait donné à Arnaud Amanieu en 1368, il lui donna encore en 1379 dix mille livres de rente. Il donna (août 1370) à Perducas d'Albrel les villes de Bragayrac et de Lalinde, et à Berard d'Albret sire de Ste-Bazeille, les villes de Monsegur et de Sauveterre en Bazadois et de Ste-Foi en Agenais avec la prévôté du pays d'entre les deux mers. Berard avait reçu du roi d Angleterre les villes du Puy-Normand, de Labastide et de Villefranche. Le prince de Galles les ûi aussitôt saisir, mais trois ans après voulant gagner Berard, il lui en donna main-levée. Le sire de Ste-Bazeille n'en demeura.pas moins fidèle à la France. Le duc d'Anjou le chargea en 1377 de se transporter dans le pays d'entre deux mers pour y recevoir le serment de fidélité des habitants, et l'autorisa à y accorder toutes les grâces qu'il aviserait. Charles VI à son avènement an trône (15 janvier 1381) confirma aussi a Arnaud Amanieu d'Albrel la pension de douze mille livres que son père lui avait assignée sur les aides de Montauban , et lui donna en nantissement la jouissance du comté de Dreux. L'année suivante il le choisit pour l'un des douze conseillers attachés à sa personne et lui alloua trente francs de gages par jour. Peu de mois après (16 mars 1382) il le nomma grand chambellan de France. Ces donations et quelques autres moins importantes sont extraites de l'Inventaire du château de Pau.
(1) Grands Officiers, lom. 6. L'Art de vérifier les Dates, tom. 2.
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dues à la culture, et grâces à un sol naturellement fertile labondance et la joie ne tardèrent pas à renaître.
Le connétable voulut couronner la campagne par une entreprise sur Bordeaux. Les habitants commençaient a se lasser du joug anglais. La multitude des forteresses qui entouraient leur cité entravait le commerce. Ils s^en prirent au sénéchal établi par le roi d^ Angleterre, le chassèrent de leurs murs et le remplacèrent par le sire de Mucidan. Celui-ci était oncle d'Ârchambaud de Grailly dont les sentiments étaient devenus Français. Le connétable crut l'occasion favo- • rable; il noua des intelligences avec quelques bourgeois, mais la trame ayant été découverte , les conspirateurs payèrent leur tentative de leur tête et la monarchie anglaise conserva Bordeaux.
Pendant que le connétable signalait ses armes dans la Guyenne, le comte de Clermont (1), jeune prince de vingt-quatre ans, cueillait de nombreux lauriers dans le Limousin. Il avait sous ses ordres Jean de Foix, comte de Gistelbon, Macot et Perrauton de Thermes, Jourdain, comte de Tlsle , Hugues , vicomte de Carmain , Thibaud d'Espagne et quelques autres seigneurs. Il venait d'épouser Marie seconde fille du duc de Berry, qui lui fit donner le titre de capitaine général du Languedoc. A peine ce jeune héros se fut-il reposé quelques mois, qu'il réunit de nouveau ses troupes. Mais, comme malgré son courage et son habileté, ses forces étaient insuffisantes pour résister au duc de Lancastre, qui s'avançait à la tête d'un corps considérable afin de venger l'Angleterre des derniers échecs , le roi retint au mois de
(1) L'Anonyme, liv. 22, chap. 10. Juvénal des Ursins , pag. 180. Dom Yaissette, toni. 4, pag. 420.
juillet Beraard d^Armagnac , beau-frère du nouveau capitaine général. Bernard avait sous ses ordres mille hommes d'armes et trois cents arbalétriers.
Les deuK beaux-frères réunirent leurs troupes qui s'élevèrent à mille six cents lances et à mille hommes de pied. Ils attaquèrent le sire de Caumont (1), commandant des forces anglaises, le firent prisonnier et lui enlevèrent dix-huit places dont quelques-unes étaient très-fortes. Lévignac, Tonneins, Lavardac, la tour d'Aiguillon réputée imprenable, Pauillac, Lamothe furent emportés d'assaut. Les autres ouvrirent volontairement leurs portes ou furent reçues à composition. Ce succès enflammant leur ardeur, ils allèrent assiéger Baneberot vraisemblablement Barbaste. C'était une ville carrée, flanquée de quatre grosses tours, fermée d'un large fossé, fortifiée d'un bon avant-mur , et enfin peuplée d'habitants aguerris qui, se fiant en la bonté de la place et plus encore en leur force et en leur courage, n'accueillirent la sommation des Français qu'avec des rires moqueurs. Ils soutinrent vaillamment les deux premiers assauts , mais le troisième fut si sanglant qu'ils commencèrent à douter d'une plus longue résistance, et demandèrent à capituler. On leur accorda vie et bagues sauves, et on reçut le serment d'obéissance de ceux qui voulurent rester. '
Les deux généraux y séjournèrent quelque temps avec leurs troupes, soit pour s'y rafraîchir, soit pour réparer la place. De là ils s'avancèrent vers Bordeaux, et après avoir assis leur camp devant la ville, ils envoyèrent offrir la bataille aux Anglais ; mais ils les attendirent vainement durant trois jours. Personne n'osa sortir;
(i) Dom VaisseUe et surtout l'Anonyme, llv. 25, cbap. 17.
ils se virent ainsi avec regret privés de la gloire qu'ils s'étaient promise. Trois cents jeunes seigneurs que le comte de Qermont avait armés chevaliers pour ce combat et qu'il avait dû placer à Tavant-garde pour satisfaire la passion qu ils avaient de signaler leur nouvelle che\falerie , furent encore plus affligés de ne pouvoir cueillir les lauriers que rêvait leur ardeur guerrière. Cependant les deux généraux tenaient les portes de la ville si étroitement serrées qu'on ne pouvait y introduire aucuns vivres. Ce blocus obligea les bourgeois à entrer en composition. Ils donnèrent une forte somme d'argent pour obtenir que les Français s'éloignassent et laissassent les routes libres.
Le comte de Clermont rentra à Toulouse dans les premiers jours d'octobre, ramenant avec lui le comte de l'Isle-Jourdain. Celui-ci, après la mort de Cécile d'Astarac s'était remarié avec Marguerite de Terride à laquelle il avait assuré dans leurs conventions matrimoniales la terre de Clermont-Soubiran. Cette seconde alliance fut stérile. Se voyant sans héritier, pressé d'argent et ayant dissipé une partie des biens dont il pouvait disposer, Jean Jourdain prit la résolution de vendre son comté (1) au jeune héros sous les ordres duquel il venait de combattre. Hugues de Carmain son neveu acquiesça à la vente moyennant tr^is cents francs de rente viagère. L'acte fut alors consommé. Le comté de risle et la portion de la vicomte du Cimois possédée par Jean Jourdain, passèrent ainsi dans la maison de Bourbon. Ils ne coûtèrent que trente-quatre mille écus d'or.
(l)Dom Vaisselle, tom. 4. Grands Officiels, tom. 2, pag. 711.
Jeau Jourdaio II promena encore quelque temps son humeur inconstante et sa vie dissipée dans la Guyenne et le Languedoc; nous le voyons même en 1 4 H prendre part à une expédition qui transporta dans TAragon qudques chevaliers français. U mourut au retour de cette campagne, instituant pour son héritier Hugues de Carmain qui ne put recueillir que quelques minces seigneuries. Marguerite de Terride sa femme conserva Clennont-SoulHran qu'elle donna plus tard à Jeanne de Levis , femme du seigneur de Crussol. Avec Jean Jourdain II s'éteignit la maison de Tlsle- Jourdain.
Cél;ait la quatrième famille comtale qui dans Tespaee de trente ans s^éteignit dans la Gascogne. Les l^rdiac avaient fini en 1377, les Foix en 1398, les Fmensaguel en i 404 ou i 405^ et les TlsleJourdain en 1411. La féodalité se mourait; les grandes familles féodales se mouraient avec elles. La sève qui nourrissait leur souche jadis si forte et si vigoureuse se retirait tous les jours. Les comtes d'Astarac , dont la maison devait di^raitre la demièie» sont souvent mentionnés dans les mémoires de cette époque , et néanmoins ce n'est qu^avecpeinequ^on trouve leur filiation. Us étaient alors représentés par Jean II qui avait accompagné sou père dans ses dernières campagnes et servi avec honneur dans presque toutes les expéditions tentées contre les Anglais. Sa vie fut courte, il mourut le 16 avril 1 410(1 ). Le nécrologe de Berdoues le dit expressément Néanmoins plusieurs Tout confondu avec son père dont certains prolongent la vie jusqu'en 1415. Bernard son (ils aîné qu il avait associé à Tadministration Tavait pré-
(1) Grands Offitiers, tom. 2, pag. 619 et soif., et surtout IMrt de vérifier les Dates, tom. 2, pag. 281.
cédé de deux ans dans la tombe. On ignore le nom de sa femme qu'on croit être née dans la famille de Comminges. Outre Bernard, elle lui donna Jean III qui posséda le comté et perpétua la maison. Jean II laissa aussi un fik naturdi, Bermondoa Veramond, dont nous parlenms plus tard.
Le comte de Clermont retourna à la cour prèsqa^aussitôt après avoir acquis le comté de Tlsle-Jourdain et laissa au comte d'Ârmagnacle soin de continuer la guerre. Bernard s'aida d» Roger Bernard de Leyis , seigneur de Mirepoix , le neveu de Géraud comte de Pardiac, le cousin germain et le plus proche héritier des deux victimes de Rodèle et de Brusson. Quoique tout semblât les éloigner à jamais, non seulement ils se rapprochèrent, mais ils s'unirent intimement et se promirent (4) appui et secours contre tous, excepté contre le roi de France et ses enfants et contre les ducs d^Orléans et de Beçry.
Tous les fléaux semblaient alors conjurés contre la France. La frayeur était dansles cœurs, ce Le 1 6 juin entre six et sept heures au matin (2) fut éclipse de soleil bien merveilleuse qui dura près de demi heure et ne voyait-on quelque chose que ce fut, non plus que s'il eut été nuit et défaut de lune. C'était grand pitié de voir le peuple se retirer dedans les églises et cuidait-on que le monde dust faillir. Toutefois la chose passa, et furent assemblés les astronomiens^qui dirent que la chose estait bien estrange et signe d'un grand mal à venir. Et tantost après, y eut vents terribles et horribles qui arrachaient arbres portants fruits et autres grands arbres es forêts; et s'y eut gresle merveilleuse et grosse l'une comme l'homme a
(1) Dom Vaissette, tom. 4. — (2) Juvénal des Ursins, paç . 178.
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presqu aussi heureux. Encore quelques efforts, et la Guyenne rentrait sous les lois de la France. L'Angleterre, épuisée d'hommes et en proie à la famine , n'y pouvait envoyer que de faibles secours. Le roi Henri était assez occupé à s'affermir sur le trône et à déjouer des conspirations sans cesse renaissantes; mais les occasions avaient beau se montrer favorables, la démence du roi , les jalousies des princes et la dilapidation des finances mettaient obstacle à toute entreprise grave et longue, et ne permettaient que des courses rapides.
La papauté, qui sous les autres règnes était venue en aide aux malheurs publics, ne servait alors qu'à les aggraver. Benoît XIII s'obstinait toujours à tarder la tiare. On essaya d'abord de se soustraire à son ooédience et on le tiivt quatre ans renfermé dans son palais d'Avignon; mais il s'échappa sous un déguisement et se réfugia à Marseille où le roi Charles lui envoya une députa tion pour le déterminer à une abdication qu'appelaient les vœux de la catholicité, et que les maux de l'église rendaient indispensable. Cette députation fut confiée à l'archevêque d'Auch nommé conseiller d'état deux ans auparavant et à l'évêque de Cambrai ; mais elle échoua contre l'obstination de Benoît. Les ambassadeurs étaient d'ailleurs assez mal choisis. L'archevêque d'Auch (i) était le frère de Bernard comte d'Armagnac à qui Ton ne résistait pas impunément dans ses domaines, et qui se signala par son dévouement obstiné pour Pierre de Lune. Aussi, soit qu'il cédât à l'autorité de son frère, soit qu il se fût laissé gagner par les caresses du pontife, Tarchevêque à son retour
(1) Gallia Christiana, tom. 1. Dom Brugclles. M. d'Aignan. IF. 9
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se déclara plus hautement que jamais pour Benoit et s'attacha entièrement à son parti. Le pontife pour récompenser son dévouement et celui de son frère , lui donna la pourpre en 4 306.
Cette. faveur appela sur lui Tanimadversion du pape de Rome. Innocent VII , successeur de Boniface IX , reconnu alors par toute Téglise, chargea Tarchevéque de Bordeaux , Tévéque d'Agen et Tabbé de Clay rac , d''informer contre le nouveau cardinal et de prononcer sa déposition. La bulle qu il leur adressa divisa le cha- ' pitre d'Auch. Quelques-uns plus faibles redoutèrent la colère du comte d'Armagnac et continuèrent de reconnaître Jean pour leur légitime prélat; mais le plus grand qpmbre n'écoutant que leur conscience et leur devoir, se déclarèrent contre lui et applaudirent à la sentence. Mais comment la faire exécuter sous les yeux de Bernard ? Les choses en étaient là lorsque Grégoire X II qui venait de remplacer à Rome Innocent VU, confia le diocèse à Pierre de Langlade fils de Jean seigneur de Montbrun et de Dunes dans le diocèse de Dax. Pierre avait embrassé Tordre des Ermites de St-Augustin , et avait été créé en 4 iOi administrateur des évéchés d'Aire et d'Oleron. Grégoire y ajouta en commende l'archevêché d'Auch. Malgré la haute protection dont Bernard appuyait la cause de son frère , presque tout le diocèse reconnut Pierre de Langlade jusqu'au mois de novembre 4408, époque où ce prélat quitta Aucli. Jean était mort à Perpignan à la suite de Benoit XIII, le 48 février précédent.
Au milieu de ces dissensions religieuses les princes du sang parurent vouloir se réconcilier. Les ducs d'Orléans et de Bourgogne, qui partageaient la cour et le
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royaume, s'abouchèrent dans Thôtel-de- ville sous la médiation du duc de Berry leur oncle commun, et pour faire oublier toute trace de leur ancienne animosité, non seulement ils s'embrassèrent et se jurèrent une éternelle amitié, mais ils poussèrent la confiance jusqu'à coucher dans un même lit. Nous retrouverons d'autres exemples d'une pareille familiarité. Ce fut durant plusieurs siècles la plus forte preuve d'estime et de confiance réciproques que pussent se donner deux amis. Cette réconciliation devait tourner à la gloire et à l'honneur de la France. Tandis que le duc de Bourgogne se chargeait d'aller reconquérir Calais, le duc d'Orléans courut attaquer la Guyenne (^), théâtre toujours ouvert aux combats, promettant ainsi une ample moisson de gloire. Le connétable, le comte de Clermont et une foule d'autres seigneurs de marque combattaient sous ses drapeaux; néanmoins le succès futloin de répondre à la grandeur de l'entreprise.
Blaye, qu'il attaqua d'abord, se défendit quelques jours et fut enfin réduite à capituler. On pouvait la forcer de se rendre ; mais on se contenta de lui faire promettre qu'elle ouvrirait ses portes, dès que la ville de Bourg aurait été emportée. On fut encore moins heureux sous les murs de Bourg. Cette ville était défendue par une garnison nombreuse et aguerrie, que commandait uil seigneur Gascon aussi prudent que brave. La résistance fut vive et longue. Les vivres commencèrent à manquer dans le camp. L'hiver vint bientôt aggraver la disette. Les pluies percèrent les tentes et gâtèrent le peu de subsistances qui restaient. Il fallut marcher dans une boue profonde. Des mala-
(1) L'Anonyme, liv. 27, chap. 12. Juvénal, 1406.
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die^eu^eiMirt?t;^|>ar la t'auiitie et la riguenr delà saison acheven^ui de porter le décuuragemeut dans Tarmée. ihi prétexta le déâiut de suide el oa demanda à se retirer. Le duc d t)rléans ^'oului réprimer ce mouvement. II lueittt^ d'aix>rd et desscettdit enstiite aux prières; iiKiis ni la sévérité , iti la douceur ne ramenèrent les tspiitsK U fallut le^er le siè^e et souder à une retraite .jm le couvrit de lioute aux yeux de tous les gens de -uetre. Au lieu d*uu noble tils de Frnnce. on n'avait \u daiuy lut 4u uu jeune étourdi qui, pendant que Tar. luuc se sKrfttiail (H>ujr sa &;loire. passsùt ses jours dans tcsdi\citi;>!>emeuts et dissiptùt daii» les )eax Taisent dciOiuc à tKMarir et à ptuyer lessoldftl^;.
VtUigc de voir tinir si tristemeut la eampgne, un \adlaut chevalier delà suite du priuce> nommé messire Robert de Cha4uî^ v^ )^ * adressa ù quelques geutilshomluci^ braves comme lui et les exhorta à signaler leurs armc^ (Kir v quelques nobles entreprises avant de rentrer daiàs leurs tb>crs« Sa voix fut écoutée. Ils résolurent ilaller ensemble <issiéger le château de Lourdes qu'on rc^aribit cvmme impt^nable y et dont la garnison par ncs c\>urscs incessantes fatiguait tous les comtés voisins. Arrives aux picnls des remparts, ils jurèrent de ne s'éliM^iàcr qu après avoir emporté la place ou avoir été dcfaiu vu butHiUe rangée par les ennemis. Le si^e ilut a uu au. Ils durent lutter contre Tinclémence des »uMMi^. l/luvcr surtout fut rigoureux et les neiges i wiùaxcî». Lui» vivres arrivaient dillîcilement ; mais ils Uiavi'icui tous les obstacles, et leur constance' fut coun'imw^ du Muvès. Les assiégée, no recevant point do aU'»^» '. l'iuurcal leurs |K>rteset i^endiriMU la place.
L'amour-propre national accueillit avec joie ce triomphe quoique assez mince. Il affecta de se persuader qu'il avait sauvé l'honneur des armes françaises.
^expédition du duc de Bourgogne ne réussit guère mieux que celle de son rival; mais Jean au lieu d'accuser son impéritie s'en prit au duc d'Orléans. D'autres griefs aggravèrent sa haine. Dès-lors il jura la perte d'un rival détesté. On dirait que cet affreux projet fut conçu dans le repaire d'un tigre ou dans l'antre d'un vil scélérat. Six mois entiers il le renferma dans son cœur , et quand l'heure de l'exécution approcha , il se laissa conduire aux autels avec le duc d'Orléans pour y renouveler une amitié déjà promise et la sceller du sang de la victime trois fois sainte , comme s'il eût voulu rendre le Dieu du pardon et de la concorde complice de la vengeance qu'il méditait. Trois jours après, le 23 novembre i 407, dans la nuit, le duc d'Orléans tombait sous le fer de quelques assassins appostés pour attendre leur victime. Après cet attentat, joignant la dissimulation à la scélératesse, il accourut pour contempler le cadavre. On prétend qu'à son approche les plaies se rouvrirent et le sang coula. Lui cependant cachait son horrible joie sous une indignation apparente, et s'écriait : oncques on ne perpétra plus mauvais et plus traître meurtre. La cour s'indigna d'abord de tant d'audace et voulut punir l'attentat, mais la justice du* plier devant la puissance. II fallut que les fils de la victime se contentassent d'une excuse dérisoire. Cette déplorable comédie se joua en présence du monarque et des principaux seigneurs du royaume dans l'église de Chartres, ce qui fit appeler paix ou traité de Chartres la réconciliation des princes quou y simula.
Par ce traité la maison d'Orléans était sacrifiée au duc de Bourgogne dont Tautorité éveilla les mécontentements et les jalousies. Il apaisa un instant le duc de Berry en lui donnant le gouvernement de la partie de la Guyenne qui venait d'être reconquise et en lui abandonnant tous les revenus qu'elle produisait; mais les autres princes feignirent de s'alarmer. Le jeune Charles d'Orléans surtout, l'aîné des trois fils de Louis et de Valentine , brûlait , malgré la dernière pacification, de venger la mort de son père et de conquérir dans les conseils du roi la place que sa naissance semblait lui assigner. Dans ce dessein, il assembla à Meluti ses principaux partisans. On vit accourir à cette réunion ses deux frères, le comte de Qermont, le comte d'Alençon , le connétable Charles d'Albret et le comte d'Armagnac, le dernier par son rang et le premier par son courage, son expérience et son habileté. Pour l'attacher irrévocablement à la maison d'Orléans , on arrêta d'abord le mariage de sa fille Bonne (1) , à peine âgée de dix à onze ans , avec le prince Charles veuf depuis quelques mois d'Isabelle de France. Rien néanmoins ne fut arrêté dans cette première assemblée. On se donna un second rendez-vous à Gien. Les mécontents furent fidèles à s'y rendre; le duc de Bretagne, le duc de Berry et même le vertueux due de Bourbon demeuré jusque là étranger à toutes les intrigues qui avaient divisé le royaume, s'échappèrent secrètement de la cour pour les aller joindre.
Alors on leva hautement le masque et on signa une ligue ou traité (14 avril) qui, selon le langage de tous
(1) Grands Officiers de la Couronne, tom. 3. L'Art de vérifier lei Dates, tom. 2.
les conspirateurs, n'avait pour but que Tintérét de la France et le rétablissement du roi dans la plénitude de ses droits et de sa liberté. Seulement on était résolu de chasser ceux qui voudraient s'opposer à ce dessein. Les ducs de Berry, d'Orléans et de Bretagne promirent de fournir chacun mille hommes d'armes et autant d arbalétriers, le comte d'Armagnac mille hommes d'armes et seulement trois cents arbalétriers. Le comte d'Alençon et de Clermont ne s'engagèrent à amener que cinq cents hommes d'armes; le premier y ajoutait trois cents et le second deux cents arbalétriers. Nous ignorons ce qu'offrit le connétable. Le duc de Bourbon seul se contenta de sanctionner la ligue de sa présence et n'alla pas plus loin.
Le comte d'Armagnac y révéla une puissance qu'on n'avait pas encore remarquée au-delà de la Loire , et plaça son nom à côté des premiers princes du sang et des plus grands vassaux de la couronne. Gendre du duc de Berry et beau-père du duc d'Orléans , il avait l'expérience qui manquait à l'un et la vigueur que l'autre avait perdue. Sa fierté et son courage égalaient son ambition. A la valeur et au génie, il joignait l'activité et la résolution si nécessaires à qui veut dominer. Mais chez lui le cœur n'était pas à la hauteur de l'intelligence. Sévère jusqu'à la cruauté , implacable dans sa haine, sans scrupule comme sans remords dès qu'il s'agissait d'assouvir sa vengeance , il inspirait la crainte , mais aussi il éloignait la confiance et l'amour. Nous n'ajouterons point que l'histoire lui reproche de s'être? montré aussi brouillon que politique ; tous les prince s de celte époque étaient inquiets et remuants. Ses qualités et ses vices en faisaient un excellent chef de parti. Aussi à peine admis dans la ligue, il en devint l'àmc.
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Avant de se séparer , les confédërés adfessèreni uo manifeste (1) anx bannes villes dn lojanme, à Toniveisite de Pais, aux cbapitres des cathédrales et anx oommtmantes religîenses les fins notables. Ik y protestaient de lenr dévonement au rrâ et à sa £unille, et j exposaient la manvatse administration du due de Boiu^iogne. Après cette publication , ik se retirèient dans leurs domaines pour y rassembler leurs troupes.
Cependant lenr emiemi ne s'endormait pas. Il leva a la bâte tout ce qu^ put de soldats, demanda des secours à ses alliés et détadia momentanément de la ligue le duc de Bretagne dont il acheta pour vingt mille écus la neutralité, et il tacha de gagner à sa cause, au prix d^une somme considérable, le connétable d^Albret. En même temps il essayait des n^odations, mais elles n^eurent aucun succès. Le monarque lui-même cpi^on fit descendre jusqu'*aux supplications et aux larmes , n^obtint qu une réponse ambiguë. Au milieu de toutes ces démarches, les confédérés continuaient à réunir leurs forces et à concerter leurs opérations. Ik se portèrent successivement à Poitiers , à Angers et à Chartres quHk occupèrent le 2 septembre 1410. Après un séjour a«iez court ik se remirent en mardie et poussèrent înscfvCh Etampes. Leur armée était nombreuse. Tous les confédérés y avaient conduit en personne les forces dont ik pouvaient disposer. Le seul duc de Bretagne gagné par le duc de Bourgogne n^'y avait point paru. Mais pour^éaagcr les deux partis ou du moins pour
(1) Jurénal de* Unïm, pag. 209 et suiv. Les documents abondent {Mnir la lutte qui l'ouvre. On peut consulter Monstrelet , Juvénal , l'Anonyme, le Journal de Paris, Fcnnin, Matthieu de Courcy, etc, etc. Nous renvoyons à ces sources. Nous ne citerons que les passages les plus importants pour rilistoire de la Gascogne.
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ne pas trop déplaire à celui qu'il abandonnait, il se fit remplacer par le comte de Richemont son frère. Le sire d'Albret s'était montré moins scrupuleux. En dépit de l'argent qu il avait touché, il était accouru à la léte de ses vassaux.
Les confédérés arrivèrent bientôt sous les murs de Paris. Tous portaient une bande de toile blancbe passée sur l'épaule. La bande blanche appartenait au comte d'Armagnac (4). Nous verrons plus tard ses couleurs portées par Charles VI. Elles passèrent à Charles VII et restèrent à la famille royale. L'écharpe blanche avait été ainsi donnée aux derniers Capétiens par un des derniers descendants des Mérovingiens. Du reste, la ligue ne vivait que par le comte d'Armagnac. Ses Gascons se distinguaient au-dessus de leurs frères d'armes par leur nombre , leur audace , et il faut le dire aussi, par leur rapacité. Leur nom devint presqu'aussitôt célèbre. On dit : les Armagnacs, pour désigner ces troupes ou même pour désigner en général les partisans des princes. Ceux-ci se montrèrent d'abord peu flattés (2) de cette dénomination, mais ils s'y prêtèrent ensuite; ils eussent d'ailleurs protesté vainement. L'histoire elle-même a consacré ce nom.
Le duc de Bourgogne ne tarda pas à paraître à la tête d'une armée plus nombreuse que celle de ses rivaux. Néanmoins, malgré l'avantage du nombre, il n'osa pas hasarder une_ bataille. Ses soldats se contentèrent d'imiter leurs ennemis et de piller comme eux ceux qu'ils venaient défendre. Ils avaient adopté le chaperon bleu avec la "croix rouge de St-André chargée en
(1) Mémoires de Fennin. Histoire de Charles VI, pafj. 449.
(2) Idem.
cœur d'une fleur de lys. Ce fui dès-lors la marque des Bourguignons , comme la bande blanche était le signe des Armagnacs (*).
(*) La i>ande blanche, le chaperon bleu et la croix ronge forment nos couleurs nationales. Nous croirions volontiers que ces couleurs adoptées en 1789 par des hommes à qui Thistoire de notre monarchie n'était certes {Kis inconnue, sont nées de la fusion des deux partis. Si Torigine que nous hasardons ici n'est pas plus plausible que celle qu'on assigne communément, du moins elle est plus patriotique.
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CHAPITRE IL
Grautés des Anu^nies.— Les deu papes déposés et Aleitndre V élu. — Bérenger de Gnillot, treheTèqae d'Aneh. — L'éreetion de réTèehé de Mirande révoqaée. — Les Anagnaes reprennent les armes et assiègent Paris.^Leors ei^.^Atroeitésde Bernard d'Albret.— Les Amiagnaes forcés de repasser la Loire.— Leeomte d* Armagnac genTemenr dn Languedoc pour le doc de Berry.— Il attaque le comte de Gomminges. — Mort d*Arehamband comte de Foix. — Jean son fils loi succède. — La cour l'oppose an comte d'Armagnac. — Benoit XIII s'interpose entre les deux ad?ersaires.
S'il fallait en croire le journal de Charles VI, enragé Bourguignon, on ne saurait raconter sans frémir toutes les atrocités qui se commettaient journellement, a Les Armagnacs, dit-il (i), prirent les villages qui environnaient Paris , et firent tant de maux comme eussent fiait Sarrasins. Ils pendaient les gens les uns j)ar le poing, les autres par les pieds. Ils tuaient ou rançonnaient les autres et livraient aux flammes ce qui avait échappé au fer. Aussi, dès qu'on signalait au loin un parti, on s'écriait : ce sont les Armagnacs, et chacun s'enfuyait éperdu. Tout le mal qui se faisait on l'attribuait au comte d'Armagnac , tant il était ténu pour homme très-cruel et tyran, et sans pitié. Aussi égorgeait-on ses troupes comme on eût égorgé de vils animaux, et quand on avait massacré un ennemi, on disait : c'était un Armagnac, et nul n'y prenait soin. » Quoiqu'il en soit de la
(1) Pag. 4, année 1411. Pour tout ce chapitre, voir Monstrelet, Fennin, St-Remy, Juvénal, Hist. de Charles VI, le Journal de Paris, mais surtout l'Anonyme de Si-Denis que nous avons cité de préfé*» rencc parce qu'il est le plus explicite.
cruauté que le joanial prèle aux Gascons du comte JWrmnttmar. cetrx-ci s'ennuyaient de ne trouver devant ea:i i^ixe jes popaktiocKS désarmées. Ils auraient volontL4frs rootpa des imces^ mais personne ne sortit sur eux. Pendant «pie les deux armées étaient en présence , il Fmce n^a^ût qu'une Toix pour appeler la fin de os dêpionbles désordres. Partout le peuple se pressait a«x pieds des autds, répétant (1) cette prière composée pour ces malheurs : Seigneur Jésus, pardonnez à votre peuple et ne livres pas le royaume de France à la perdition, mais dirigez les princes dans les voies delà paix O- Enfin les clameurs du pauvre peuple furent si grandes qn^ ^^ roi qui jouissait de quelques moments luddes. se résolut à prononcer la confiscation des biens des princes et de leurs adhérents. La majesté royale n avait pas perdu tout son prestige. Gîtte fermeté fut vraisemblablement plus efGcace que toutes les voies de négociation et de douceur. Il est vrai que Thiver approchait et que les vivres commençaient à manquer à cette foule de gens armés. On n'avait pu ni vendanger, ni semor dans TIsIc-dc-France. Qucïfjues provinces plus malheureuses n'avaient pas même pu recueillir la moisson. Quoiqull en soit du motif qui réunit les esprits, on signa le 2 novembre i4iO au château de Bicêtre, alors séparé do Paris, un traité dont la clause principale fut que tous les princes retourneraient sur leurs domaines et qu'aucun ne reparaîtrait à la cour , s'il n'y était mandé par des lettres scellées du grand sceau. Après que le traité eut été ratifié par le roi ,
(1) Anonyme de St-Dunin, liv. .'Ml, cluip. 9. (•) Domine Je tu, parce pojmlo tuo, et ne des regnum Franciœ in perditionem, icd diriffe in viam pncii principes.
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chacun s'éloigna avec ses troupes, les uns vides d'argent, les autres chargés de butin , mais tous poursuivis par les malédictions publiques. Sur la route, le comte d'Armagnac fit assiéger par le baron d'Estaing, un de ses vassaux , la forte place de Murât en Rouergue , qu'il prit avec le comte Raynaud qui la défendait et à qui il en disputait la propriété.
Cette paix permit de donner aux affaires de l'église une attention qu'absorbaient presqu exclusivement les troubles publics. La catholicité s'était lassée des tergiversations de Benoît Xlll et de Grégoire XII. Les cardinaux des deux obédiences s'étaient réunis à Pise, et après avoir déposé les deux vieillards également ambitieux et obstinés, ils avaient élu (26 juin 1 4|09) , Alexandre V, qui mourut à Bologne après dix mois de pontificat, et fut remplacé par Jean XXIII. L'église compta alors trois souverains pontifes au lieu de deux : Jean XXIII reconnu en France , en Angleterre , en Pojogne et dans la plus grande partie de l'Italie et de l'Allemagfie; Grégoire XII qui n'avait guère conservé que la Romagne , et Benoît XIII, dont l'autorité s'étendait sur les trois royaumes d'Espagne , les îles de Corse et de Sardaigne, et sur les comtés de Foix et d'Armagnac. Ce dernier pontife s'était retiré à Perpignan , suivi de quelques cardinaux qui s'étaient attachés à sa fortune et en particulier de Jean d'Armagnac (*). Jean y mourut le 18 février ou plutôt le 18 mai 1409.
(*) Jean portait écartelé d'Arraagnac et de Rhodez, sans brisure, quoique bâtard. Ces armes sont aux piliers de la métropole du côté de rarchevôché. Ainsi le dit M. d'Aignan. Pour nous, nous croyons que les armes que Ton voit aui piliers sont celles des comtes d* Armagnac dont les tombes ignorées maintenant se trompent dans I église et peut-être dans le voisinage de ces piliers.
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de la métropole, se réunirent dans le cloître sous la présidence de Pierre de Mass^ , vicaire général de Bérenger. Là, Pierre de Momères, officiai du diocèse , Jean Duffourg, procureur de Tarchevêque et Pierre Duprat, son conseiller, exhibèrent des lettres du prélat qui défendaient de recevoir aucun bref de Pierre de Lune et de lui obéir. Elles défendaient aussi de reconnaître Arnaud Guillaume de Rivière pour archidiacre, sans doute parce qu il devait sa nomination au même pontife qui Tavait nommé lui-même à Tarchevéché. Bérenger, en se prononçant ainsi , parvint à fléchir la cour de Rome. Jean XXIII avait d'abord songé à le déposer; mais bientôt pressé par les prières de Jean III, comte d'Astarac, et des seigneurs d'une grande partie du diocèse, qui depuis longtemps reconnaissaient Tautorité du pape de Rome, il aima mieux partager le diocèse et ériger l'abbaye de Berdoues en évêché, en fixant la chaire pontificale à Mirande. Il unit à l'abbaye les archidiaconés d'Astarac et de Faget, et y ajouta les fruits de quelques prieurés et de quelques cures pour en composer la mense de l'évêché. S'il fallait en croire un vieux document (< ), Bénémont ou Vérémont, frère naturel de Jean d'Astarac , était destiné à s'asseoir le premier sur le nouveau siège. Néanmoins nous trouvons que Guillaume de Barthès, abbé de Berdoues, prenait vers cette époque le titre d'évêque de Mirande. Ce titre, l'abbé de Berdoues le conserva quelque temps, mais Bérenger avait su mettre dans ses intérêts le roi de France qui en écrivit au pape. Les instances du prince et la soumission du prélat amenèrent la révocation de la première bulle. Le bref est daté de Man-
(1) M. d'Aignan. Pièces justificatives.
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Unie (9 février 4i13). Celle révocalion souffrit des iUlVieullés. Lubbé de Berdoues, ainsi que le comte dWstanio el Si>n fri*re refusèrent do la reconnaître. La |mis$ance royale vint en aide «^ rautorité du souverain }H>iiùfe. Le xui douna le 5 juin 1 4 H, des lettres patentes qui iMrdounaient la prompte et complète exécution du bref de I^Iautoue* L'abbé de Berdoues s'obstina enivrt^ ol i\>nlinua de s'intituler évéque d'un siège détruit avant d'avoir été sinon érigé, du moins complètement oi^anisé.
Pendant que Féglise étouflail peu à peu le schisme fatal , qui depuis si longtemps faisait gémir la piété, les princes français, toujours plus aigris, avaient rompu le traité de Bicètre. Le duc de Bourgogne se plaignit c|ue le comte d'Alcnçon, le duc de Bourbon et le connétnblo Charles d'Albret continuaient à lever des solilats. Il ajouta que le duc. d'Orléans et le comte d'Armagnac son beau-père et son conseiller avaient formé le projet de s'introduire de force dans Paris, d'y égorger les bourgeois qui leur étaient hostiles et d'y enlever le roi, la reine et le duc de Guyenne, héritier présomptif de la couronne. Le duc d'Orléans repoussa cette accusation et envoya déCer , en termes pleins d'outrages et de mépris, son cousin, qui lui rendit son nHrtel et ses insultes (1).
Paris se livra à la faction ïiourguignonne. On prêchait en chaire contre les Armagnacs, on poursuivait tous ceux qui leur étaient dévoués. Pour piller ou égorger un bourgeois (2) il suffisait que quelqu'un criât : c'est un Armagnac. En même temp, hommes, femmes, enfants, lous prenaient le chaperon bleu et le sautoir rouge.
,1) Aiionyiiic, liv. 31, ehai». "• — (2) Juvénal, pag. 232.
On poussa rentrainement si loin qu'on brodait (1), (lit-on, la croix de Bourgogne sur les ornements sacrés, qu on s'en servait en forme de crucifix, et qu on avait changé la manière de faire le signe de la croix. Ce qui est certain , c'est qu'on fit une procession générale à Notre-Dame, et là, en présence de tout le peuple réuni, on maudit et excommunia les Armagnacs et leurs adhérents, en vertu d'une bulle d'Urbain VI contre les compagnies, qu'on exhumait des vieux registres et qu'on appliquait peut-être avec quelque raison aux soldats qui ramenaient les désastres des anciennes compagnies. On désigna spécialement les ducs de Berry, d'Orléans et de Bourbon , les comtes d'Alençon et d'Armagnac, et le connéuble d'Albret. Cette scène fut renouvelée deux ou trois fois.
Cependant l'armée des confédérés s'avançait vers Paris. Elle eut à soutenir dans sa marche quelques attaques qui lui enlevèrent un grand nombre de chariots et un assez large butin arraché aux contrées qu'elle avait traversées. Les gens de la campagne s'enfuyaient tremblants à son approche. Quelquefois cependant ils s'armaient de leur haine et de leur désespoir, et tombaient sur les bagages. Un de leurs corps , fier d'un premier sucé^ès qu'il ne devait toutefois qu'a la surprise, osa harceler le comte d'Armagnac. Le terrible Bernard n'était pas homme à endurer une insulte. Dans sa colère, il lança (2) ses Gascons contre les paysans et les fit traquer dans les bois comme des bétes fauves. En un jour on fit ciirce de sept cents de ces malheureux.
(1) Juvénal, paj?. 232. — (2) L'Anonvmp, liv. 31, chap. i\. IV. 10
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L'^mWe punriat aùnsî îusfju'à Beaumont-sur-Oise NÀ <dllte Ait fttSM ai letve. Il s'y uoava huit mille 4irrJMr$ <0m «canrats et àoaat autres mille gens d'armnis $Mi$^ 5 <!iaiiqpnaaAi« ks ariiaJéirîcrs et Tinfanterie. lit émt jnMôHK les put^ea en trois corps : il confia "^kM^nit-^SiM^ »Bi oomle dTAmiagoac; il plaça Fariiif«f>-^?Hhle «MBS les orires du duc d^'Alençon. LuiwlHMe » mît à la tête du corps de bauille dont il kstribtta le commandement aux autres principaux ^MifiMérés. Voulant attirer dans son parti la reine et e duc de Berry , il alla à Melun leur en faire la Noposition ; mais ni ses sollicitations , ni les instances la comte d'Armagnac et du connétable d^Albret qui ^accompagnaient ne purent vaincre leur résistance.
Ce refus n'altéra en rien la confiance de ses troupes, [ai cheminaient en bon ordre joyeuses et fières comme i dles fussent allées combattre les ennemis de la croix Hi des lys. Vers la fin de septembre , elles arrivèrent lans les plaines de Mondidier où le duc de Bourgogne ivait réuni ses troupes. Les deux armées se trouvaient Hifin en présence. Des courses^ des rencontres assez san- IjUntes servaient de prélude à une bataille décisive. Fous la croyaient prochaine, et à cette pensée (1), les Ans , amis de leur pays , s'affligeaient de ce qu'un si iioble sang allait couler dans une étroite et mesquine lutte de haine sans dignité, ou d'ambition sans portée L'omme sans grandeur , tandis que les dangers de la patrie réclamaient impérieusement les bras de tous ses anfants. Les autres, indifférents aux maux de l'état, se réjouissaient de ce que la victoire allait abattre un [^irti et livrer a Tautre l'administration publique, but
J) L'Anoiiyiiu', liv. 31, chap. 14.
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unique de tous ces coupables efforts. Mais Tattente générale fut trompée. Les chefs du parti Orléanais se divisèrent. Les plus jeunes, bouillants d'ardeur, voulaient marcher sur le champ à Fennemi. Les plus vieux s'étayant de leur expérience, aimèrent mieux temporiser.
Pendant ces débats, le duc de Bourgogne fit sonner la retraite et repassa la Somme. Si son ennemi fut alors tombé sur son arrière-garde, il Teùt vraisemblablement fait avec avantage et eut eu tout Fhonneur de cette campagne. Ainsi le dirent hautement ceux qui connaissaient Fart de la guerre, mais les vieux chefs eu jugèrent autrement. Nos seigneurs (1) , dirent-ils aux princes, il faut songer à quelque chose de plus grand et de plus utile au parti; et par leur conseil on retourna à Verberie , et Ton fit un pont de bois sur la rivière d'Oise pour le passage des chariots et des chevaux. Par ce moyen ils s'ouvrirent le chemin de Tlsle-de- France, et s'y jetèrent avec tant d'impétuosité qu'on eût dit qu'ils en voulaient plus à Paris qu à ces Bourguignons qu'ils faisaient semblant de haïr mortellement, ou plutôt ils ne songeaient, les uns qu'à rentrer dans les riches hôtels que le duc de Bourgogne avait fait saisir sur eux, les autres qu'à se rédimer de la perte de leurs bagages ou des fatigues de cette longue campagne en pillant la ville ou en rançonnant les opulents bourgeois.
On le fit ainsi entendre aux Parisiens, et tous d'une voix unanime arrêtèrent qu'il valait mieux mourir que de commettre leur vie , leur liberté et leurs biens à la rage d'un ennemi dont tout proclamait la férocité. La défense fut organisée sur le champ et se poursuivit
(1) L'Anonyme, liv. 31, chap. U.
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.IV «* ;irîivir#». Bii»nQit ;irav«*rRiu: [i*s .^jrmatçnstcs . fpi» rti*cttp#Mrwit Irt rive fï'raita^ «le I* Seine . rromme TannéeprmMentie ils a-vaient oeeupéla ri'w» gaoehe. rfc« bi^èrMit à Pantin , St-Otoen . Qïijnancourt . ti Chapelte- .V-lMttii*î. Abervill^rf. jusipi'i» Hbnonurcre J'uu il» se pepimriaient dans t» en-v irons, piUanc . ranronniuit . nMewftmnt on r.hîiHSflnt (ie^ant eux tfs malhearenx 9SBi^erÀn. A r,PA atrcM!ice^ mntaienc ^e joindre je ne »» fpB^Sle& sernes cle pieïé rpur proirvent (jue Ei fi)i vivait à eiC^ (te U Irr,enr.e et dlela barbarie^ Oa êtaic dans Toetave deSC'llen L<i. Les ioes (f f>teitis et de Bour&eni. lecomce «ieTeftn» frère da due (f ^JV!eaii»ecie5coaiCMdrA]jexiiçoa et^Aimaâfnde. cat»pé!i a St-Ooen^ protitèrenc Ju vrâîneige iMMxr aller porter tetxr tribut devéntmdun àFap«>îgeâehf Tr^Vftjfr, lï?* «îe rendirent «r elevodian à Ta&ba^e f^mtU fTnrie belle et fïrinPïf>feïwe noblesse^ D» encen<£irent one même kv^Me. hs^Mèrenl ks irel!ii|[ufis^ et pnii» ils r nommèrent à Jewn à leun fpwrtîiiHTSr ; muis^ TabbaTe efle-m«^e tomlM Inent/iC ew leor pt^iuvwir..
Ijit^ hrtium%^ tf>mm»nAé% jw? Be: ioàmm ùb RichernpMyt . yffa$»httii fine ranrmfiaimBBiee' jiubt^ sons les mnt% b^tis atiMir do monukAlère et cmpiactitfiî^nt de force on des faafcrjtirsf:** Ce soeeiè* dmena le resfle die rartnée et Xi*ms*ni ^ |yrep(»r»it Iorv|a'nn ora^ epottivaixtaMe, qoi r,Teva »or le» «.^f^geanU . 1» Sùmcx II cenocKcr à leor enf reprise et i eli^nger le sie^ «a. blocus. Jean de CUl^m!), qni cxmimHniikii ]» place « vvsista (quelques joon; Triais enfin , Mjmtaé pdr le comte (fJkirtna^tfeac et craignant le» »aite» d^on a«iaat généra «{mi aurait lirré Tabbaye et Um% %e% tré»or% k une soUbtesque aflamée de bu» in. il arrrepla d'hfmorables eonditions et rvndit h ]Àn(r uu\ Orl/Mii.-ïis, F^lle fut rontii^ ^ la ^arJe de
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rarchevéque de Sens, Jean de Moutaigu, que la crainte ou la vengeance avait jeté dans le parti des princes. Mais le prélat, malgré sa bonne volonté, ne put pas la soustraire entièrement à la rapacité de bandes aussi indisciplinées.
Après la prise de St-Denis , les ravages augmentèrent. On ne saurait, dit un historien du temps (1) , raconter en détail les meurtres , les brigandages , les incendies dont les bords de la Seine furent le théâtre durant le blocus de Paris. Après avoir vidé les granges, les greniers, les celliers, les étable?, les bergeries , on chassait aujc paysans , on garrotait comme des malfaiteurs ceux que Ton saisissait , et on les jetait à la rivière , s'ils n'étaient pas assez heureux pour pouvoir satisfaire à leurs cruelles exactions. La religion n était pas plus respectée que Thumanité. Ils enfonçaient les églises, brisaient les baptistaires , enlevaient les croix , les calices, les ornements sacrés. Quelques-uns, poussant l'impiété plus loin, déchiraient de leurs dents forcenées les saintes hosties (2) , ou les répandaient et les foulaient aux pieds pour emporter les ciboires. Une chapelle de la Vierge , célèbre par les miracles qui s y étaient opérés et par le concours des fidèles que ces miraclesy attiraient de toutes parts, la chapelle de Notre- Dame-des- Vertus ne trouva pas grâce à leurs yeux. Ils profanèrent le sanctuaire, jetèrent aux vents les reliques et emportèrent les chasses d'argent qui les renfermaient. Témoin de ces sacrilèges violences , dont sa piété avait horreur , Tarchevêque de Sens s'écriait douloureusement : je crois certainementque nous mènerions mieux à fin notre entreprise, si nous n'avions avec nous ni
(1) L'ÀDonyme, liv. 3*J, cbap. 18. — (2) Idem.
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Bretons ni Gascons. Ces ^;ens-lai envisagent plutôt le profit qne Ilumnenr. Ds ne font qne tn^ toît par lear condaiteqnlisneclierclient qn as^enricliir par le butin, par les rançons et par tontes sortes d^exactions, afin de pouvoir couler dans Finaction le reste de lenrs jonrs.
Pendant que les confédérés saccageaient ainsi les environs de Paris, un de leurs corps couvrait la Picardie de meurtres et de sang. Bernard d'AIbret (1), cousin du connétable, la sillonnait à la tête de cinq cents Gascons qn avaient jadis conduits le comte d^Armagnac et le connétable. Aux mettrtres , aux vols, aux sacrilèges , à la lubricité, à toutes les scènes du brigandage le pins chonté, Bernard et les siens ajouuient Tinsulte et là raillerie. Ils arrachaient les yeux aux malheureux qui tombaient sous leurs mains, leur coupaient le nez et les oreilles, et après les avoir ainsi mutilés, ils leur disaient • froidement : allez demander protection à votre fou de roi, k ce pauvre idiot, k ce misérable captif, ou bien allez montrer votre belle mine aux traîtres du conseil du roi. En lisant ces récits empruntés à des témoins oculaires, on se demande si ce ne sont point là les hordes dévastatrices que nous avons rencontrées aux premières pages de notre histoire, les féroces Kemris, les terribles Huns, les sauvages Normands, ou plutôt on s'effraie en songeant combien les malheurs publics , et surtout les guerres civiles altèrent le caractère national et pervertissent les cœurs.
Les malheureux paysans, chassés de leurs demeures, ne pouvaient rester témoins impassibles de tant d'horreurs. A la vue de leurs maisons incendiées, de leurs fermes détruites, de leurs récoltes enlevées, de leurs
fi) L'Anonyme, liv. 31, chflp. 10.
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parents et de leurs amis massacrés, la rage et le désespoir s'allumèrent dans leur cœur. Un grand nombre d'entr'eux s'étaient réfugiés à Paris. Quoiqu'ils n eussent pour armes que de lourds bâtons ferrés en forme de pique, ce qui les fit nommer piquiers , ils demandèrent à aller chercher les Armagnacs , promettant d'en avoir bon marché^ Jussent-ils armés jusqu'aux dents. Le comte deSt-Paul, gouverneur de Paris, connaissant la différence de cette sorte de milice mal aguerrie avec des gens de main et d'expérience, rejeta longtemps leur demande, mais il céda enfin à leurs impOrtunités et en laissa sortir quatre cents qui ne manquèrent pas d'aller donner tout droit dans une embuscade où leur envie de combattre fut bientôt satisfaite. La plupart restèrent sur la place; les autres se sauvèrent à toutes jambes, maugréant contre le comte qu'ils taxèrent de poltitonnerie et de lâcheté pour ne les avoir pas secourus. Ce sort n'intimida pas les autres villageois, il fallut leur permettre de s'armer; mais devenus moins présomptueux, ils ne se commirent plus aux hasards d'une action réglée. Du fond des forêts où ils s'étaient retirés, du sein des grottes profondes et des retraites inaccessibles où ils s'étaient cachés, ils tombaient àl'improviste sur les fourrageurs et les massacraient. Mais après être tombés sur les Armagnacs, ils se jetèrent sur le parti opposé, et l'amour du sang s'éveillant peu à peu dans ces hommes grossiers et sans culture, ils dépassèrent bientôt les brigandages et les atrocités qu'ils voulaient punir. Gommeau jour des grandes compagnies, il fallut sévir contr'eux et leur arracher les armes.
11 était temps que le duc de Bourgogne vînt secourir tant d'infortunes. Les vœux des Parisiens Tappc-
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laient ardemment. Il leva de nouvelles troupes et s'allia avec TAngleterrc qui, après avoir balancé entre les deu\ {xirtis. se décida enfin pour lui et lui donna mille deux cents lances. Jean n*altendit pas ce renfort; il ne jMTÎt avec lui qu'une partie de ses forces , et précipitant sa marche afin de sauver Paris, tous les jours serré de plus près, il arriva le 19 octobre à Pontoise. Le comte d'Armagnac, dontle sentiment (1 ) réglaitordinairement tous les suffrages comme étant le plus \-ieux, le plus avisé et le plus fécond en paroles, proposa de Fattaquer sur-le-champ. Cet avis paraissait aussi sage que hardi; ma is quelques cheval iers s'y opposèren t, et cette fois leur sentiment prévalut. Ce délai donna le temps au duc de Bourgc^ne de compléter ses forces. Dès qu'il eut été rejoint par tous les siens, il traversa la Seine à Melun et fit le 23 octobre son entrée à Paris où il fut reçu aux acclamations publiques et au cri de : Noël , Noël , réservé pour les rois et Théritier présomptif de la couronne.
Dès le lendemain , les Anglais pressés par les bourgeois, tirent une sortie avec les Picards du comte de Kournonville. Ils allèrent attaquer trois cents Bretons qui occufiaient les hauteurs de Montmartre et de Lachapelle. Le combat fut vif et sanglant, mais enfin la victoire demeura aux Anglais qui ramenèrent en triomphe de nombreux prisonniers. Il n'en fallut pas davantage jx>ur décourager les Armagnacs. Ils virent dès-lors que Paris allait leur échapper sans retour, et se répiuidireiit en invectives contre lies chevaliers qui a val cul empêché d'attaquer les Bourguignons à Pontoise, et les accusèrent . avec raison prut-ctrc , d'avoir
1' L'Anonymr, liv. 39, «Inp. 18.
trahi leur cause; mais ces murmures u amélioraient pas leur position. 11 fallait songer a se défendre. Dans cette vue , les chefs réunis en conseil arrêtèrent qu'on rappelerait les corps dispersés et qu'on lès concentrerait à St-Denis. Celte concentration accumula les horreurs sur cette malheureuse cité et sur les \illages voisins. On logea (1) les chevaux dans les lieux sacrés et les églises paroissiales, et on les attacha prtîs des autels changés en auges et en crèches. IjCs lieux profanes furent encore moins épargnés, et comme les paysans qui avaient fui dans les bois voisins vengeaient sur les fourrageurs le sac de leurs maisons et la dévastation de leurs propriétés, les Orléanais détachèrent, la veille de Toussaint , six mille des leurs , qui prirent et pillèrent la ville de Montmorency, nouvellement close de murs, et mirent à feu et à sang la délicieuse vallée qui Tabrite.
Ce riche butin ne contenta ni les chefs, ni les soldats. Ils réclamèrent un autre salaire , et comme Pargent manquait, le duc d'Orléans résolut de s'en prendre à Fabbaye elle-même. Mais la vénération générale qui entourait les murs à Tombre desquels reposaffent les reliques de l'apôtre de la France et la dépouille de nos rois, commandait des ménagements. Un matin après la messe, le comte d'Armagnac fit assembler au réfectoire l'abbé et les religieux, et leur tint au nom du prince le discours suivant (2) :
« Vous savez les peines et les travaux que les seigneurs qui îsont ici ont généreusement supportés , non par des motifs d'ambition, comme on veut le faire croire au vulgaire, mais pour rétablir dans sa s])lcndeur la justice du royaume, maintenant humiliée ou plul0)t foulée aux
(1) L'Anonyme. liv. 39, chap. 18 —(2} Idoiii.
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pieds, et pour remettre le roi ea liberté et le faire servir et honorer comme il Tétait par le passé. Tous les Français doivent prendre part à ooe entreprise si juste et si agréable à Dieu. (Test une entrq»ise commune à la noblesse et aupeuj^e. Pour on si jdste motif on a levé de toutes parts etona mené id cette armée composée de tant de seigneurs ei d'une â brave noblesse ; mais Fargcat qu'on attendait nous ayant manqué et les afl&ires ne pouvant souffrir de retardement , tous les chefs ont rénlu, de concert, d'y su^léer au moyen du trésor de la reine que vous ayes en garde; soyez assurés qudle ne sera point fichée. Néanmoins, pour plus grande sûreté, je vous promets que les princes vous donneront une déchacgescdlée de leurs sceaux, de tout ce qn'ik prendront. »
Les rdlgicnx, aussi étonnés de cette proposition que de la téméritié des princes, craignirent le ressentiment de la reine. Ils supplièrent qu'ail leur fut permis de savoir sa vokmte ei d^en parler au duc de Guyenne ; mais ce titre donné à l'héritier de la couronne fâcha le comte d\Anàagnac^ qui répartit en colère : dites Dauphin de Viennois et non duc de Guyenne; et aussitôt sans égard à leurs prières, il se fit ouvrir avec menaces les portes du trésor et y introduisit ses gens. Alors, à Taide de marteaux et d^autres instruments, il força et rompit les serrures des coffres et en tira une grande partie de la vaisselle d'or et d'argent qui s'y trouva et qui fut sur* IcM^hamp partagée entre les chefs. Les religieux craignant que le tn^r de Fabbaye, dont le comte d'Ârmagnac avait murmuré quelques mots, ne fût pas plus épargné,, firent évader secrètement ceux qui Ta vaietit ciU'hé, alîn que personne ne pût Tindiquer.
Le temps manqua bientôt aux princes confédérés pour achever leur tentative. Le duc de Bourgogne cédant aux sollicitations incessantes des Parisiens, alla attaquer St-Cloud, que défendait une garnison composée de Bretons et de Gascons. Après un combat opiniâtre, ses troupes entrèrent dans la ville. On se battit dans les rues. Forcés de céder le terrain, les Gascons se retirèrent dans Téglise et dans la tour qui commandait le pont, et là ils résistèrent encore longtemps. A la nouvelle de cette attaque, le duc d'Orléans accourut, mais la rivière le séparait des combattants. Il ne put qu'être témoin de la perte entière de la garnison qui périt sous les coups des ennemis, tomba entre leurs mains ou se noya en cherchant à aller le rejoindre.
Ce second échec ne permettait pas de retard. A peine rentrés à St-Denis, les chefs du parti d'Orléans songèrent à battre en retraite en toute hâte; mais pour comble de malheurs, le pont de bois qu'ils avaient construit se rompit sous leurs pas. On dut abandonner les bagages et les chariots. Les Parisiens auraient pu à leur tour profiter de cette fuite pour achever la déroute , mais ils restèrent enfermés dans leurs murs, et quand ils arrivèrent, ils se jetèrent avec avidité sur le butin délaissé par l'ennemi. Cette vicipire si facile les enhardit au pillage. Moins scrupuleux que leurs adversaires, ils envahirent l'abbaye , se répandirent dans les cellules des religieux, enfoncèrent les coffres et les armoires, et enlevèrent tout ce qu'ils purejnt emporter. Il fallut racheter le trésor par une forte somme d'argent.
Pendant que les chefs confédérés s'enfuyaient ainsi, le duc de Bourgogne, maître des affaires, fit assembler un grand conseil où furent appelés les princes, les prin-
cxpaux sagneuis, les évéques présents à Paris, les dépat» de TiuiiTersité et quelques autres notabilités. On T znretali proscription et Texil de tous ceux qui avaient pris les armcsw On confisqua leurs biens et on les déclua indigne? de tout titre seigneurial ou de toute. Durqœ dlionnciir. Les ducs de Bourgogne et de GuTOine se cJiargèrent de rédui re les princes d'Orléans, mais le connétable et le comte d'Armagnac, placés aux extrémités de la France , étaient plus difficiles à atteindre.
Le dernier, après s'être séparé de ses alliés, s'était retiré en bon ordre vers le Languedoc. Le duc.de Berry lui en confia (i) la garde (i*' décembre) et Tinvestil de toute Tautorité qu'il s'y arrogeait en sa qualité de gouverneur et de prince du sang. Rassuré par l'étendue de ses domaines, le nombre de ses vassaux, le courage et la force des chevaliers qu'il avait sous ses ordres, et enfin par la faiblesse de ses ennemis, Bernard ne s'occupa nullement de ce qu'on venait de décrétera Paris, et se livra tout entier à des projets qu'il nourrissait depuis longtemps et dont la dernière expédition l'avait détourné.
Cependant le roi qui avait recouvré une lueur d'inlelligcncc, ne trouvant«uprès de lui que des partisans iltk^larés delà maison de Bourgogne, ratifia tout ce qui avait été fait. Il destitua le connétable (2) , donna sa rharge au comte de St-Paul et envoya le sire de Bouruiuiville saisir le comté de Dreux restitué depuis peu à lu maison d'Albret, tandis que le sire d'Heilly se renilail dans lu Guyenne pour s'emparer des autres domai-
( I ) IM« Vai.vsi}llc, tuiii. 1. iMig. i29. — (2) L'Anonyme, liv. 31 ,
lies ileraiicien connétable. En même temps il confirma la destitution déjà prononcée contre le duc de Berry et nomma au gouvernement de Languedoc Guillaume de Vienne, seigneur de St-Georges , Reynier Pot, gouverneur du Dauphiné et Pierre de Marigny. Ces trois seigneurs ne furent pas plutôt rendus à Toulouse, qu'ils publièrent une ordonnance dans laquelle il était enjoint à tous les habitants du Languedoc de combattre le comte d'Armagnac et les autres sujets rebelles qui couraient la province et y causaient de grands maux , de les prendre et de saisir leurs biens. En même temps ils firent venir un corps de troupes de la Savoie et du Dauphiné, les ajoutèrent aux milices de la province et entrèrent à la tête de ces forces réunies dans le comté de Rouergue qu'ils essayèrent de mettre sous la main du roi.
Bernard craignait peu leurs efforts. Loin de voler à eux, il parcourait en armes le comté de Comminges (1); il assiégea la ville de llsle-en-Dodon. La comtesse Marguerite, son ancienne belle-sœur, s'y était renfermée. Bernard avait jadis paru prendre en main sa cause contre le comte de Pardiac son époux ; mais la mort de l'infortuné Jean et Textinction de sa famille avaient changé ses intérêts. L'épouse menacée avait disparu; il ne voyait plus dans elle que l'injuste détentrice d'un vaste et riche pays qu'elle avait librement cédé à la maison d'Armagnac. Aussi pressa-t-il vivement le siège et ne se donna-t-il point de répit qu'il n'eût emporté la plaoe. Ayant ainsi pris la comtesse, il se hâta de la mettre en lieu de sûreté, en la faisant transporter dans son ancienne prison du château de Lcctoure. Plusieurs
(l)Doin Vaissetle, tom. 4, pag. 430.
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seigneurs s^étaient armés en faveur du comte d'Armagnac et faisaient une utile diversion en attaquant les places soumises au roi. Aussi comprit-on vite à Paris que pour réduire un ennemi semblable, ce n^était point assez de quelques seigneurs étrangers sans autorité personndle. On songea a lui opposer un adversaire digne de lui.
Le roi (1 ) nomma (1 5 février 1 4 1 2) le comte de Fois capitaine général dans le Languedoc et la Guyenne , et le chargea de soumettre le comte d'Armagnac et tous les gens d^église , les nobles et les barons qui le soutenaient ou qui se dédareraient pour lui. Jean venait de succédera Archambaudde Crailly, mort,, dit-on, prèsqu^en même temps qu'Isabelle sa femme. On raconte conununément qu^Isabelle, n^ayant point d'enfants à répoqueoù elle fut appelée à succéder à Matthieu son frère , promit de vouer à Dieu un de ses fils si le ciel lui en donnait quatre. Mais ce récit ne saurait soutenir Texamen de la critique. Ce qui est certain, c'est qu Archambaud et Isabelle laissèrent cinq enfants (2) , Jean qui leur succéda dans le comté de Fois, la vicomte de Béam et la plus grande partie de leurs domaines , Gaston qui fut captai de Bueh et s^attacha aux Anglais comme l'avaient fait presque tous ses ancêtres , Archambaud qui eut la setgueurie de Navailles et fut élevé ainsi que Mattliieu son (|uatrième frère à la cour du duc de Bourgogne où ik servaient en qualité d'é* cuyers et de chambellans à la mort de leur père ; enfin Pierre, qui prit Thabit de St^Fran^xiis dans le couvent de Morlas, fit de brillantes études à Toulouse , devint
(1) Dom Vaissettc, tom. 4, pajt. 430.— (â) Grands Orficiers, tom. 3. L'An de Vérifier les Dates, tom. 2. Dom Vaîssette, tom. 4.
évéque de Lescar en 1 405 après la mort de Jean I*"^, qui s^arréta à peine sur le siège et fut créé cardinal en 4408 par Benoît XII dont son père suivait Tobédience.
Jean Talné avait déjà signalé (1) sa valeur sur plusieurs champs de bataille. Il avait servi Tan i 409 Martin, roi d^Aragon et Pavait aidé à repousser de la Sardaigne le vicomte de Narbonne. Il avait ensuite suivi ce prince dans la Navarre et avait combattu avec lui le comte de Mendoça. Rentré dans ses domaines , il se joignit aux Français et fut un des héros qui se distinguèrent au siège de Lourdes lorsque le château fut repris sur les Anglais. Il devait être moins heureux contre l'adversaire que lui désignait la cour de France.
A peine eut-il été revêtu de sa nouvelle dignité , qu'il accourut à Toulouse, et après s'être concerté avec les trois commissaires , il porta la guerre sur les domaines du comte d'Armagnac et y prit quelques places. ^Encouragé par ce succès, il alla assiéger le château de Toujet (2) dans le Fezensaguet. C'était une partie des dépouilles ravies aux deux fils du comte de Pardiac. Le château était fort par son assiette naturelle et abondamment pourvu. Il fut défendu vaillamment. Il fallut appeler de Toulouse trois cents arbalétriers. Le comte de Foix , qui commandait la tranchée en personne, fit aussi venir des pièces d'artillerie et entre autres une grosse bombarde en métal fondue à Carcassonne. Le sénéchal de cette ville Tavait précédé à la tête de toute la noblesse placée sous sa juridiction, mais le succès ne répondit pas à tant d'efforts. Bernard accourut avec un corps de troupes , força les lignes ennemies, contraignît Jean à une prompte retraite
(1) Dom Vaissette, tom. 4, pag. 431. — (2) Idem, pag. 432.
et reprit en pea de jours toutes les places dont il s'était empare.
La guerre continuait ailleurs contre les princes confédérés. Ceux-ci , à Texemple du duc de Bourgogne , s'étaient retournés vers T Angleterre et Vêtaient engagés a contribuer de tout leur pouvoir à remettre le roi Henri en possession de tout ce qui avait été enlevé à ses prédécesseurs dans la Guyenne depuis le traité de Brétignj, à lui faire hommage de toutes les places ou forteresses qu ils y possédaient et qui s'élevaient au nombre de 4 500, et à lui abandonner les comtés de Poitiers et d'Angouléme dont les ducs de Berry et d'Orléans gardaient la jouissance. Dans ce honteux traité, les deux princes, oubliant ce qu'ils devaient au noble sang qui coidait dans leurs veines , se reconnaissaient vassaux et sujets du monarque anglais. Le comte d'Ar-' magnac seul , se respectant -jusque dans ses écarts, repoussait toute subjection et se contentait (1) de prêter hommage pour quatre châtellenies dont on l'investissait.
Au prix de cette flétrissure, le roi d'Angleterre promettait de protéger les princes comme de fidèles vassaux et de leur fournir incessamment un secours de mille hommes d'armes et de trois mille archers. Ce traité, destiné à demeurer secret, ayant été surpris, fut lu dans le conseil en présence de Charles VI. Il acheva d'aigrir son esprit. L'infortuné monarque , dans son indignation , voulut aller assiéger en personne Bourges, cité principale de son oncle le duc de Berry; mais une réconciliation facile à son cœur vint presqu'aussilôt calmer cette humeur belliqueuse. Un traité solennel étendit la grâce aux autres princes. Comme le comte
^1) Coll. Doat,lom. ^8. Monslrclel, lom. i, <'hap. 101.
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d'Armagnac était absent, le roi nomma à Melun, le 12 décembre , rarchevéque de Toulouse et Jean Aubri son conseiller pour lui offrir la paix" et prendre son serment (1). Il lui donna en même temps ainsi qu'à ses vassaux et sujets main levée des biens qui avaient été confisqués sur eux. Il exigeait pour toute condition que Bernard renoncerait aux alliances qu'il avait faites avec les Anglais.
Le comte avait alors les armes à la main. Pons de Latour, un de ses lieutenants, accompagné d'une foule de chevaliers, avait par ses ordres porté la guerre dans l'Albigeois où il assiégea un château. Celte attaque obligea Guillaume de Vienne et ses collègues de convoquer le ban de la sénéchaussée de Beaucaire et du reste de la province pour les combattre ; mais ils ne purent empêcher que les partisans de Bernard ne s'emparassent vers le même temps du château de St-Allan dans le Gévaudan. Au milieu de ses incursions survint l'archevêque de Toulouse qui communiqua au comte de Foix et à ses collègues la mission dont le roi de France l'avait chargé. Ils proposèrent tous de concert à Bernard une trêve jusqu'au mois de mars. Bernard l'accepta et les troupes furent congédiées de part et d'autre.
Le roi voulut en même temps pacifier le Comminges. En attendant qu'il fut statué sur les prétentions de Bernard, il confia le gouvernement du comté à Thibaut d'Espagne, seigneur de Montbrun, et à Raymond Arnaud de G)arrase , seigneur d'Aspect, et ordonna à Gaillar^ de La Roche-Fontenilles, qui s'en était em-
(1) Dom Vaissctte, pag. 132. Coll. Doat, tom. 48.
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paré, sans doute avec Tapprobation du comte d'Armagnac, de remettre l'administration à ces deux seigneurs et de faire rendre la liberté à Tinfortunéc Marguerite; mais Fautorité royale, peu écoutée dans Tlsle-de- France, Tétait encore moînsau delà de la Loire. Le comte d'Armagnac ne voulut point relâcher sa prisonnière. Il n attendit pas même la fin de la trêve pour reprendre les armes, et ayant conclu une nouvelle ligue avec l'Angleterre, il s'en prit au comte de Foix et lui déclara ouvertement la guerre*(^).
Benoit XIII, que les deux ennemis reconnaissaient pour pape, prévoyant cette nouvelle levée de boucliers, avait déjà essayé d'établir entre eux une paix solide. Il leur avait envoyé dès le 1 i janvier l'archidiacre de Lérida ; mais les soins du pontife et les représenUtions de son nonce échouèrent contre la haine de Bernard. Le maréchal de Boucicaut, que le roi venait d'adjoindre au comte de Foix et qu'il avait chargé de couvrir le Bigorre , le Kouergué et l'Agenais contre les nouvelles tentatives des Anglais, se rendit dans le Vêlai et les autres pays limitrophes des domaines du comte d'Armagnac pour les mettre en défense contre les entreprises d'un ennemi que rien ne pouvait gagner. Le danger était si pressant que la principale noblesse du pays se réunit pour être prête à marcher au premier ordre. Du Vêlai , le maréchal alla à Toulouse où il convoqua, le \6 avril 1413 , la noblesse delà sénéchaussée tant contre les Anglais que contre le comte d'Armagnac. Mais avant que leurs hostilités fussent portées plus loin , le connétable d'Albret , dévoué à Bernard comme toute sa maison , s'entremit avec le
(i; Dom Vaisselle, pag. 433.
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maréchal. Après plusieurs conférences , on convint des articles de la paix et on envoya à la cour pour les faire ratifier. En attendant, le comte d'Armagnac signa , le 28 mai, une suspension d'armes avec le maréchal et le comte de Foix. Cette suspension (^), qui ne devait durer que jusqu'au i*"" août, fut ensuite prorogée jusqu'à NoèL
(1) Dom Vaisselle, pag. 4:H.
CHAPITRE III
Le CMite é^Anapac et le sire é'Albret rappelés à U coar, et le éne it Bdorgope repHSsé de Paris. ~ Le ni et tente l'araée portait les conlears h eente d'Aria- ([laf . — Gaerre eeitre les Brarpipions. — Prise de Soissons et atroeités qii It soailleBt. — Paii plâtrée entre les princes. — Le coote d'Amapae atta^e le coiBte de Foix. — Il fait ntt loi me paii solide. — Bataille d'Axiieoirt.— Le foite d'Araapiae est fait couétable et prend ei lain les rênes di {oiTeneient. — Dnreté et tyrannie de son administration. — Jean son ils aîné , Tieeite de Loiape, est noiié {onemenr di Lanpedoe.
Dans cet intervalle, les choses avaient corn plètement changé à la cour. Les insolences et les excès des Bourguignons (<) avaient lassé le roi, le duc de Guyenne son (ils aîné et tout ce qui restait dévoué à ses maîtres. On se tourna vers le parti opposé. Le duc d'Orléans fut rappelé et devint le compagnon des jeux, Fami du duc de Guyenne. Le roi lui rendit toutes ses'bonnes grâces, ainsi qu'au duc de Berry. Il leva solennellement le bannissement qui pesait sur les deux princes et sur leurs partisans, avoua avoir été trompé par leurs ennemis et déclara être content de leurs services. En méihe . temps il rappela le comte d'Armagnac, qui accourut en toute hâte. Un décret du 12 octobre 14i3 lui restituait (2) ses biens et ses honneurs. Un second en date du 2i lui ouvrit les portes du conseil. L'écharpe blan-
(1) Voir, pour tout ce chapitre, Monstrelet, TAnony me, Ju vénal, le Journal de Paris, Fennln, St-Rémy, etc. Nous ne citerons ces autorités que dans les passages les plus importants.
(2) Coll. Doal, tom. 48.
DE LA GASGOGISË. 165
che reparut à Paris avec Bernard ; ses couleurs succédèrent aux couleurs de Bourgogne, et Ton était aussi mal venu à ne pas les revêtir que peu de jours auparavant à ne pas prendre les autres. On en affublait jusqu'aux images des saints. A tous les siècles de notre monarchie nous retrouvons les Parisiens versatiles et légers. Le sire d'Albret suivit de près le comte d'Armagnac. Le roi le rétablit dans sa charge de connétable. Il voulut (i) qu'il fît son entrée solennelle dans Paris, portant nue dans sa main l'épée, marque distinctive de sa dignité. La plupart des autres seigneurs ne se firent pas attendre.
Leur présence était nécessaire; le duc de Bourgogne marchait rapidement versl'Isle-de-France, et grande fut l'alarme lorsqu'on le sut à quelques lieues de la capitale. Le dauphin dînait (2) alors au cloître Notre-Dame chez un chanoine de la métropole. Le roi de Sicile , le duc d'Orléans, le comte d'Eu, le comte d'Armagnac et plusieurs autres grands seigneurs s'assemblèrent aussitôt dans le cloître et arrêtèrent un ordre de défense. Tous les hommes d'armes furent partagés en trois corps. L'avant-garde fut confiée aux comtes d'Eu, de Richemont et de Vertus; le duc d'Aquitaine, le duc d'Orléans et le roi de Sicile conduisaient le corps de ba* taille. L'arrière-garde fut, placée sous les ordres du comte d'Armagnac et de deux seigneurs peu connus. Cette armée qui comptait environ mille chevaux parcourut les murs de la ville , et à chaque place le chancelier du duc d'Aquitaine qui marchait à cheval devant son maître, haranguait le peuple et l'exhortait à prêter ses efforts pour repousser les assaillants. Après cette
(1) L'Anonyme de St-Denis, liv. 33, chap. 18. —(2) Monslrelel, tom. i , chap. 115.
promenade année, chaque cheFalla prendre son poste; le dauphin au Louvre, le duc d'Orléans au prieuré de St-Martin-des-Champs , le roi de Sicile à la Bastille, le sire de Bois-Redon à la porte St-Honoré , le sire de Gaucourt à la porte St- Denis et le comte d'Armagnac , Vrai chef de cette armée , à Thôtel d'Artois , dans le quartier des halles , qui était tout Bourguignon. Les portes de la ville furent fermées hormis la porte St-Jacques et la porte St-Antoine.
Le duc de Bourgogne qui avait compté sur les intelligences du dedans et sur la faveur du peuple n'avait avec lui que deux mille hommes d'armes et autant de gens de pied et d'arbalétriers. St-Denis lui ouvrit ses portes. Après s'y être reposé deux jours, il envoya son héraut d'armes porter des lettres au roi , à la reine, au duc d'Aquitaine et à la ville de Paris ; mais ses lettres furent refusées, et le héraut eut ordre de quitter au plutôt la ville. Le comte d'Armagnac l'ayant rencontré le menaça de lui faire couper la tête. Le lendemain , le duc de Bourgogne vint ranger son armée entre Montmartre et Chaillot, et y fit déployer ses bannières. Personne ne s'ébranla. Le comte d'Armagnac chevauchait dans les tues avec ses gens d'armes , ordonnant aux ouvriers de vaquer à leurs travaux et les menaçant de la corde (i) s'ils approchaient des murailles. Le sire de Bournonville, étonné de cette immobilité dans une ville jadis si dévouée, s'approcha d'une porte et voulut parler , mais sa voix raisonna solitaire. Par ordre du comte d'Armagnac, pas une parole ne fut répondue. Jean-Sans-Peur comprit alors qu'il s'obslinait en vaiu.
(1) L'Anonyme, liv. 33, chnp. 26.
Il repritla roule de ses étals, poui'suivi parles railleries publiques. En s'éloignant, il laissait le champ libre.
Dès le lendemain, le roi qui avait quelque retour de raison et de santé , signa des lettres où il le déclarait traître et appelait contre lui tous les bras capables de porter les armes; lui-même voulut conduire l'expédition. Une épidémie , connue sous le nom de coqueluche, qui atteignit tous les habitants de Paris presque sans exception , retarda son départ. L'armée était formidable : une foule de Gascons avaient couru se ranger sous la bannière du comte d'Ârmagnac. Jamais le roi ne s'était trouvé entouré de tant de gens d'armes. Tout fut prêt à la fin de mars 1414.
Le roi, après avoir fait ses dévotions à Notre-Dame de Paris (1) , alla prendre l'oriflamme à St-Denis et la remit à messire Guillaume Martel seigneur de Bacqueville, seigneur Normand, également recommandable par son éloquence et par ses exploits; mais l'âge commençait à affaiblir les forces de Martel ; il craignit de ne pouvoir défendre le noble et précieux étendard , et se fit adjoindre trois autres preux. Cest la dernière fois que l'oriflamme est mentionnée dans l'histoire. Elle disparut dans ces troubles où la royauté elle-même faillit s'abîmer (2).
L'armée s'ébranla aux premiers jours de la semainesainte. Rien n'était plus brillant que celte foule de princes et de seigneurs qui la composaient. Leur luxe insultait à la misère publique. Tous et même le roi portaient la bande du comte d'Armagnac, délaissant
(1) L'Anonyme, liv. 31, chap. 1 . — ^2) Nous donnerons à la fin du volume les cérémonies qui eurent lieu à cette occasion. (Voir note 3).
i6S HISTOIBE
la noble et gentille enseigne que les rois de France , dit Monstrelet (\)^ aidaient toujours portée en armes; c'est à sa\foir la droite croix blanche; ce dont moult de notables barons et autres loyaux et anciens serviteurs furent assez mal contents^ discuit que pas n^ appartenait à la très-excellente et haute majesté royale de porter renseigne de si paui^res seigneurs comme était le comte d'Armagnac^ vu encore que c'était en son royaume et pour sa querelle. Ils prétendaient même que celte bande dont on faisait si grand joie ^ avait été imposée par un pape au comte d'Armagnac en punition de quelques mciaits commis contre Téglise.
Le roi fêta Pâques à Sentis et arriva enfin sous les murs de G)mpiègne, dont ses troupes avaient formé le siège depuis (juelques jours. Mu par sa bonté ordinaire, il voulut lui épargner les horreurs d'une prise d'assaut qu'appelaient de leurs vœux et de leurs cris les Gascons, les Bretons et les Allemands. Il fit sommer la place de se rendre, et quoiqu'il n'eût obtenu d'abord qu'un refus assez désobligeant, il souscrivit ensuite à une négociation. Le comte d'Armagnac et le connétable s'y opposaient de toutes letuis forces, prétendant qu'il fallait punir la révolte et l'obstination; ils prouva ien t d'ailleurs que peu d'hommes suffiraient pour emporter les murailles. Mais la clémence du roi l'emporta, et une capitulation signée permit à la garnison de sortir avec armes et bagages. Les habitants vinrent se jeter aux pieds du prince, et les mains jointes ils crièrent merci , et leur itiGrcifut civilisée^ comme on parlait alors, c'est-à-dire que la peine de mort que méritait leur rébellion , fut roiiiinuéc en une amende. Aiissilol que la capitulation
M Tom. 1.r|i,i|> iiy.
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fut signée, et sans attendre que le roi eût fait son entrée solennelle dansCompiègne, Ta vaut-garde, composée des Lorrains du duc de Bar et des Gascons du comte d'Armagnac, marcha sur Soissons où elle fut bientôt jointe parle reste <ie Tarmée.
Soissons était défendue par le jeune Enguerrand de Bournonville, la fleur de la chevalerie de cette époque. Enguerrand avait sous lui les sires de Craon et de Menou. Une sommation , dont le roi venait de faire précéder Tattaque , n'obtint aucun succès. Il fallut recourir à la force. Dès le premier jour du siège, le bâtard de Bourbon, que le duc de Bourbon chérissait comme s'il eût été son frère légitime et qui était estimé de Tarmée entière pour sa vaillance et pour la douceur de ses mœurs, fut atteint à la gorge d'un coup d'arquebuse dont il mourut le lendemain après avoir reçu les sacrements de l'église. Tous les chefs, après avoir donné des larmes à sa mort, jurèrent de la venger dans le sang de ses ennemis et s'engagèrent à n'entendre ni à paix, ni à treize. D'un autre côté, Enguerrand et les siens s'animaient à la défense. De rudes et nombj-eux assauts furent repoussés; mais, le 2^ mai^ l'armée se précipita sur la place avec tant de vigueur, que les assiégés furent contraints de céder le terrain et de reculer jusqu'à une brèche qu'avait faite l'artillerie royale. Dans cet assaut, les Gascons et les Lorrains se signalèrent pardessus les autres. Tandis qu'on se battait sur les murailles, corps à corps, main à main, à coups de lances, d'épée, dehaclies, un capitaine anglais qui servait dans la place étaitentré en pourparlers avec d'autres anglais de la suite du comte d'Armagnac. Use laissa séduire et fit abattre une porte qui donnait sur la rivière. Les Gascons s'y
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précipitèrent aussitôt et allèreat planter la bannière de leur maître au haut de la tour voisine. Cette vue enflamma les autres chefs , et tous les murs furent emportés.
Alors commença le plus horrible carnage. La garnison presqu entière fut passée au fil de Tépée. Les citoyens, qui ne purent se racheter sur le champ, n'obtinrent aucun quartier. Le roi , ne pouvant oublier sa^ clémence naturelle, fit en vain publier qu'on eût à épargner le petit peuple, les femmes et les enfants ; sa voix fut méconnue. Les soldats, dans Tenivrement de la victoire, ressemblaient, dit T Anonyme de St-Denis (1), à un lion affamé qui poursuit sa proie. Après avoir pillé les maisons, ils se jetèrent sur les couvents et les églises oiî s'étaient réfugiées les filles et les femmes qui ne purent se soustraire à la brutalité non-seulement des soldats, mais même des chevaliers. Les saints ornements, les vases sacrés, les riches reliques, tout fut dérobé sans nul respect. Les ossements des martyrs, dépouillés de Tor, de l'argent, des pierres précieuses qui les enchâssaient , gisaient tristement foulés aux pieds. Jamais de mémoire d'homme une armée de chrétiens, commandée par de si grands seigneurs et composée de tant de nobles chevaliers, n'avait commis de telles horreurs. Ecoutons encore le même témoin oculaire dont nous empruntons ici les paroles (2) : « S'abandonnant à toutes sortes d'énormités sans honte et sans religion, il n'y eut ni crainte de Dieu , ni respect humain qui empêchât cette soldatesque en fureur d'user d'une licence effrénée et de surpasser la barbarie la plus sarrasine en sacrilèî^es , enfin , en toutes sortes de vilenies et d'ordures.
(i; Liv. :H, chap. 7. — {'i) Idem.
A grand peine le comte d'Armagnac put-il sauver d'embrasement les maisons qu'il avait pillées. )>
Le lendemain , quand la soif du sang et du pillage fut un peu calmée, on fit publier par les carrefours que les rares habitants échappés au massacre pouvaient rentrer dans leurs foyers et que le roi leur pardonnait; mais la clémence royale ne s'étendit point à tous les assiégés. Le brave Enguerrand de Bournonville , fait prisonnier par les soldats de Raymond de La Guerre, un des capitaines Gascons , dut payer de sa tête Texaspération générale qu'avait excitée la mort du jeune bâtard de Bourbon. Avec lui fut décapité le sire Pierre de Menou, heureux du moins de sauver les jours de son pèfe, en protestant jusqu'à ses derniers moments de l'innocence du vieillard, que ses obsessions seules avaient entraîné dans la place. D'autres exécutions souillèrent encore la victoire. Après toutes ces barbaries-, le conseil du roi trouva bon que le faible Charles usât de sa clémence naturelle, et qu'au lieu de rendre les citoyens serfs et esclaves à perpétuité (^ ), suivant l'usage ancien et la coutume de ses prédécesseurs, il se contentât de les frapper à jamais d'une lourde taxe.
Le roi quitta enfin Soissons et alla à Notre-Dame de Lyesse s'acquitter d'un vœu qu'il avait fait ; mais avant de s'éloigner du théâtre où s'étaient consommées tant d'horreurs, il eut soîn de faire rechercher et même de racheter les saintes reliques que les soldats avaient profanées. Il s'empressa ensuite de les faire restituer aux églises d'où elles avaient été arrachées. Puis, continuant sa roule, il arriva à St-Quentiii qui lui ouvrit
(1) L'Anonyme, liv. 3^, chap. 7.
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ses portes. Péroonc imita cet exemple. Le comte de devers et la comtesse de Hainaot, frère et sœur do duc de Bourgc^e, essayèrent en Tain dorant cette marche de fléchir le cœor de Charles VI. Son esprit était trop aigri on j4ut6t cenx qui disposaient de sa Yolonté ayaient trop d'intérêt à perdre ou du moins â humilier leur ennemi. Ne pouvant rien obtenir des n^ociations, Jean-Sans-Peur fit avancer quatre mille hommes d^armes que lui avaient fourni les deux Bourgognes et la Savoie.
Dès qu on sut qu^ils s^avançaient divisés en trois corps , on résolut de marcher à leiur rencontre. On fit prendre les devants au duc de Bourbon et au comte d^ Armagnac (1) qui commandaient Vivant-garde de Tarmée royale. Le combat était inévitable. Les deux avant-gardes allaient se rencontrer enseignes contre enseignes ; mais les deux chefs se retardèrent pour attendre les autres troupes du roi qui arrivaient trop lentement. Ils ne purent tomber que sur Tarrière-garde quHls dispersèrent et mirent en fuite, après lui avoir fait essuyer une perte de soixante-dix hommes tués et de cinq cents faits prisonniers. Ce léger avantage, transmis par le roi à Paris , y fut regardé comme le gage d'une entière victoire et de la confusion des ennemis. Le clergé en rendit publiquement grâces à Dieu au son de toutes les cloches des églises^ et les bourgeois pour marque de leur réjouissance firent des feux par les carrefours où la jeunesse passa la nuit aux danses, aux chansons et à la cadence mélodieuse de toute sorte (Vinstrumciits de musique (2).
(\ ' i;Anr>nyiiic de SlDcnis, liv. 34, chap. 9. Munslreld. — (2)ld,
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Tout prospérait au parti d'Orléaus. Bapaume se rendit après une circonvallation de quelques jours. L'armée arriva sous les murs d'Arras. La ville était grande et remplie de braves et habiles clievaliers qui faisaient des sorties fréquentes. Les garnisons des places voisines couraient le pays , interceptant les convois. Les assiégés répondaient à Tartillerie royale par des bombardes et surtout par les canons de main nouvellement inventés. C'était {\) des tuyaux de fer où Ton mettait des balles de plomb que Ton lançait à travers les ouvertures des murailles. La trahison vint encore au secours de la place; aussi le siège n'avançait pas. Les vivres devenaient rares. Une épidémie se déclara. Le connétable et le duc de Bavière en furent atteints. La lassitude et le découragement gagnaient tous les cœurs. Seuls , les Gascons et les Bretons repoussaient toute conférence. Ils appelaient à grands cris l'assaut et le pillage qui devait suivre la victoire. Malgréleurs cris et quoi que pussent faire le duc d'Orléans et le comte d'Armagnac, les conférences se renouèrent et amenèrent enfin une paix, paix plâtrée que jurèrent malgré eux les ducs d'Orléans et de Bourbon, et leurs principaux partisans.
A peine fut-elle signée et le comte de Vendôme eut-il planté sur les murs d'Arras la bannière de France, que tous les corps se débandèrent. Vous eussiez dit une armée en déroute. Jamais on ne vit un tel désordre. Nul ne protégeait la campagne contre la licence du soldat.
Le comte d'Armagnac avait avec tous les chefs de l'armée accompagné le roi à Paris ; mais il se hâta d(3
(1) L'Anonyme , liv. 3i, chap. 12. On trouve ici le premier usage (les armes à feu en France.
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quitter la cour et de retourner eu Gascogne où rappelait son interminable querelle avec la maison de Foix. A ce cœur impatient de repos il fallait agitation et combats; mais surtout dans cette âme de fer il y avait toujours une place pour la vengeance. Il ne pouvait pardonner au comte de Foix d'avoir cédé aux injonctions de Charles VI , et de s'être armé contre lui alors qu^il était proscrit et mis au ban du royaume. Il croyait le temps venu de punir son ennemi de son audacieuse témérité , et sans se soucier si la prise d'armes n^était point en désaccord avec la pacification proclamée à Arras, il se ligua avec le vicomte de Narbonne, les barons de Severac , de Landorre , d'Arpa jon et de Broquères, et les seigneurs de La Hire, de Barbazan et de Xaintrailles (*), et plusieurs autres braves chevaliers qui s'attachèrent à sa fortune et le suivirent depuis dans toutes ses expéditions. Il prit encore à sa solde un grand corps de routiers, que la paix publique laissait à la merci de ceux qui voudraient acheter leurs armes, et tomba (4) subitement sur les états du comte de Foix.
Celui-ci était alors au delà des Pyrénées où il accomplissait un pèlerinage à St- Jacques de Compostelle. Il accourut au premier bruit de l'invasion , mais pris au dépourvu, il ne put résister aux forces et à Phabileté du comte d'Armagnac. Il perdit successivement plnsieurs places et fut enfin contraint de s'enfuir auprèsdu roi de Navarre d'où il envoya défier son ennemi. Brave comme était Bernard, il accepta sans peine le cartel, et Ton se préparait pour un duel qui eût peut-être décidé cette querelle séculaire, lorsque le pape Benoit XII1 1 (|ue les deux compétiteurs reconnaissaient presque seuls
(*) Voir «Ole 4 à la fin du vol.— (1)l)om Vaisselle, tom. 4, p. 4:J9.
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dans toute la chrétienté , s'employa pour amener une réconciliation. II leur envoya Tarchidiacre de Lérida , qui avait déjà rempli avec succès une mission sei^blable , et cette fois encore Thabile négociateur triompha de la haine des deux familles, et leur fit conclure une paix de cent ans (1). Cette paix était déjà signée, lorsque (novembre ^4^4) le roi les appela Tun et Tautre au secours de la France attaquée par les Anglais.
Henri IV avait terminé (mars 1413) un règne semé d^agitations et de troubles, et laissé sa couronne à Henri de Monmouth, son fils, jeune prince de vingt-cinq ans, brave^ ardent , ambitieux , mais sachant , quand il le fallait, appeler la politique au secours de son ambition. A peine fut-il monté sur le trône , qu'il s'empressa de demander la main de Catherine fille du roi. Comme il cherchait avant tout à attiser les haines et les dissensions publiques, il crut que les négociations serviraient mieux ses intérêts^ et envoya à Paris deux ambassades successives. Avec la main de la princesse il réclamait d'abord la couronne de France ou tout au moins une partie du royaume. Il se bornait ensuite aux provinces que le traité de Brétigny avait données à l'Angleterre. Toutes ses demandes ayant été rejetées ainsi qu'il s'y attendait, il leva le masque .et la guerre fut déclarée. Pendant qu'il descendait en personne sur les côtes de la Normandie, le comte d'Astarac (2) qui commandait en Gascogne, était convenu d'une trêve avec le sénéchal de Bordeaux et des Landes, général des troupes que le monarque anglais avait en Guyenne; mais cette trêve ne dura que quelques jours. Le sénéchal n eut pas plutôt appris le débarquement de son maître,
(1) Dom Vaisselle, toai. 4, pag. 439. — (2) Idem.
qu il voulut faire une diversion en sa faveur et se jeta sur les possessions françaises.
h% sénéchal de Toulouse, au premier bruit de cetle incursion, écrivit au comte d'Astarac, à Tarchevêque d'Auch, à Tévêque de Lombez et aux principaux seigneurs ecclésiastiques et séculiers placés sur la rive gauche de la Garonne, de se tenir sous les armes , de veiller sur le pays et surtout d'empêcher qu'aucun inconnu ne traversât la Garonne; et pour intercepter plus efficacement le passage il fit rompre tous le^ ponts. Avec ces sages précautions, la préçence des comtes de Foix et d'Armagnac paraissait moins nécessaire; aussi se disposaient-ils à répondre à Tappel de la couronne, mais avant d'entrer en campagne ils ratifièrent solennellement (1) la paix conclue sous les auspices du légat apostolique. L'histoire nous a conservé le serment du comte de Foix , prêté au château de Mazères le 6 décembre. Il promettait d'être loyal parent , ami et allié de Bernard, comte d'Armagnac, de l'aider dans toutes ses guerres, s'il en était requis, envers et contre tous, excepté contre le roi de France, son fils aîné le duc de Guyenne, les rçis d'Aragon, de Navarre et de Castille, le comte d'Astarac , le captai de Buch et les seigneurs de Duras et de Montferran. Il ajoutait à la fin (2): si le roi et le duc de Guyenne ou tout autre usait de voie de fait contre le comte d'Armagnac notre cousin, et voulait causer quelque dommage à sa personne, à son honneur ou à son état, nous promettons et nous jurons de le soutenir et de le conseiller.
Presqu au moment où les deux maisons abjuraient cnCni de bonne foi une rivalité qui avait si longtemps
; 1) Coll. Doat, lom. ^8.— (2) Archives de Rhodez. Doni Vaisselle p.ijç. 439.
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désolé la Gascogne, la France voyait renaître les fatales journées de Crécy et de Poitiers. Le roi d'Angleterre, après avoir pris Harfleur , s'était avancé vers la Picardie, lorsque le connétable d'Albret, à la tête de presque tons les princes français et d'une foule innombrable de ckevaliers, l'arrêta dans les plaines d'Azincourt. Aucune leçon ne profitait aux chefs des armées françaises. Là encore avec tous les éléments d'une victoire assurée la monarchie essuya la défaite la plus meurtrière peutêtre quVUe eût «ubi depuis deux siècles (15 octobre 4415). Sept cousins du roi et plus de huit mille gentilshommes restèrent sur lé champ de 'bataille. Le duc d'Orléans et le comte de Richemont, retirés blessés de dessous les morts ^ le duc de Bourbon, les comtes d'Eu et de Vendôme , le maréchal de Boucicaut et plusieurs autres seigneurs de distinction tombèrent au pouvoir des ennemis; et comme si assez de sang n'avait pas été versé dans l'action , le vainqueur , au milieu d'une fausse alarme , ordonna froidement d'égorger la plupart des prisonniers. Ni le héros de Poitiers, «i son père ne se seraient souillés par cette atroce boucherie ; mais Dieu mène les individus aussi bien <]ue les nations. Le peuple avait grandi : il lui fallait une place dans la société. Les guerres civiles et étrangères , en moissonnant la chevalerie, lui ouvraient les rangs.
Le duc de Bourgogne espéra trouver dans le désastre d'Azincourt une occasion de ressaisir le pouvoir ; mais trop de haines s'étaient amassées autour de lui. La cour , après avoir éludé d'abord et puis repoussé ouvertement ses offres, se hâta de lui opposer le comte If^. il
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ques; mais il porta dans le gouvernement la dureté, la hauteur et l'inflexibilité de son caractère, et provoqua ainsi lui-même Torage qui ne tarda pas à remporter, et qui faillit emporter avec lui Théritier de la couronne.
Avant son arrivée, Tanneguy-Duchâtel avait pris quelques mesures pour mettre Paris à l'abri d'un coup de main. Le connétable multiplia les moyens de défense. SenlR , St-Cloud , St-Denis reçurent de fortes garnisons. Des troupes nombreuses sous les ordres du sire de Barbazan et de Ramonet de La Guerre couvrirent les campagnes, battirent quelques partis Bourguignons et firent plus d'un prisonnier de inarque. A Paris même les portes furent murées et des soldats placés chez les habitants. Quiconque se montrait dans les rues ou prononçait seulement le nom du duc de Bourgogne était saisi et mis en prison. Ces remèdes étaient énergiques, mais peut-être nécessaires. Dans l'affaissement de la socjété, Bernard put croire que la fermeté était indispensable; mais sous ses ordres et avec les dispositions peu bienveillantes de la plupart des Parisiens, la fermeté se changea bientôt en violence. Au reste, le succès justifia d'abord sa conduite. Le duc de Bourgogne désespéra de triompher d'une défense si bien organisée, et reprit le chemin de ses états.
Après son départ et au milieu de la haine qui le poursuivait, le connétable sentait la nécessité de concentrer dans ses mains tous les pouvoirs. Il s'était déjà fait donner le commandement général (<) de toutes les forteresses du royaume ; il y fit ajouter bientôt le gouvernement général des finances, et d'accord avec le roi
(1)Coll. Doal,tom. 48.
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du corale d'Armagnac pour rétablir le combat et empêcher la défaite du maréchal. Furieux de s'être vu ainsi arracher la victoire au- moment où il la croyait assurée, il sévit contre les coupables et les fit pendre ignominieusement. Les chevaliers n'eurent pas un sort différent des simples soldats; il ne fit pas même grâce à quelques gentilshommes de très-haute naissance, qui s^étaient enfuis de la besogne moult lâchement et désJionnêtenient (i).
La reine elle-même dut subir bientôt la loi commune. Retirée à Vincennes, elle y tenait son noble état ou plutôt une cour splendide. Quel que fût le malheur des temps, quelques tempêtes qui agitassent l'état, les dames et les demoiselles de son hôtel menaient leur train accoutumé et déployaient un luxe insultant. Elles portaient à leurs cornettes des garnitures qui se tenaient ' droites au-dessus de la tête et s'étalaient tout à l'entour si largement, que pour passer les portes il leur fallait se baisser et marcher de côté (2). C'était un théâtre de piX)fnsions, de pillage et de débauche dont gémissaient tous les gens de bien. Un dernier trait combla la mesure. Louis de Bois-Redon , un des familiers de cette cour licencieuse, rencontra une fois le roi qui revenait de Vincennes, et sans s'arrêter il le salua légèrement et passa outre. L'infortuné monarque le reconnut, et indigné de ce manque d'égards, il ordonna au prévôt de Paris de le poursuivre, de le saisir et d'en faire bonne garde, jusqu'à ce qu'il en eût autrement statué. Le lendemain le coupable fut appliqué à la question. 11 laissa échapper de nombreux aveux et fut jeté à la Seine dans un' sac où était écrit : laissez passer la jus-
(1) Ju vénal, pajf. 331. — (2) Juvénal.
ticc du roi (1). Biciilôt après le roi toujours irrilé éloigna la reine et la relégua à Tours. Cétait punir alise» légèrement des torts bien graves et venger bien peu Toutrage fait à la couche royale. L^altière princesse, au lieu de s'imputer cet exil, s'en prit au connétable et lui voua une haine implacable.
Les Patisiens n étaient guère mieux disposés à son égard que la reine. Ils s'étaient tus devant lui ; mais pendant qu il combattait les Anglais , les mécontentements augmentèrent. On s'adressa au duc de Bourgogne, qui envoya secrètement le sire de Poix et trois autres émissaires. La conspiration , comme il arrive presque toujours, fut éventée , et à la place des Bourguignons qui s'échappèrent j leurs principaux complices payèrent de leur sang leur coupable tentative. Bientôt le connétable revint, après avoir conclu une trêve assez courte avec les Anglais. Sa présence fut le signal de beaucoup d'autres exécutions et de quelques mesures plus violentes que les précédentes. On eut dit le gouvernement tyrannique d'uu despote cruel et ombrageux. Il fit enlever les chaînes des rues et proscrivit toute assemblée sous quelque prétexte que ce fut. 11 n'eut pas même permis de célébrer des noces sans la permission du prévôt, et quand la permission (Hait accordée (2) , il y aVait des commissaires ou sergents payés aux dépens des mariés pour surveiller les murmures. Les bouchers, la plupart vendus à la faction hourguignone , furent d'abord désarmés. Bientôt cell<' iiuiiîure s'élcndil à tout homme, derc ou laïque. Il fut nidii défendu souspeiac de mort d'avoir sur les fené- UVii (\S) qui duuuaieut dans la rue, ni coffres, ni pois, ni
I ) î5l Hciii) ( hiip 1\. — ^2} Jmirnal de Paris, pag.30.— (3) Id.
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caisses à (leurs, ni bouteilles à vinaigre. Un pareil châtiment menaçait encore quiconque allait se baigner à la rivière {i ).
Ces mesures, dont la plupart n'étaient pas sans prudence et sans utilité, lui aliénaient les cœurs et grossissaient le nombre des partisans du duc de Bourgogne. Celui-ci, après avoir d'abord hésité et surtout dissimulé, leva totalement le masque et fit ouvertement la guerre à Tarméé royale. Ses partisans s'avancèrent jusqu'auprès de Paris , pillant , ravageant les campagnes. A leur exemple, il se forma 'des compagnies qui ne vivaient que dé pillage; et comme elles se multipliaient chaque jour, le roi fut contraint de permettre à tous ses sujets de leur courir sus et de les massacrer sans pitié. A l'autorité royale on voulut joindre les foudres de l'église; on leur appliqua l'excommunication lancée jadis par Urbain V, contre les fameuses compagnies, et qu'on avait étendues plus tard à l'armée des princes.
Pendant que la France était ainsi la proie d'une multitude de brigands, le connétable cherchait à la venger de la funeste journée d'Azincourt et assiégeait Harfleur (2). Abattre les Anglais et les chasser presqu'aussitôt après leur victoire : le projet était hardi et ne pouvait appartenir qu'à un génie élevé. Pour le faire réussir, Bernard avait demandé des vaisseaux et des arbalétriers à Cènes. Le roi de Castille, l'ancien et constant allié de nos monarques , offrit ses bâtiments. Ces deux escadres combinées avec celles de France bloquèrent le fort d'Harfleur, tandis que le connétable l'attaquait par terre. A cette nouvelle , Henri étonné d'une
(1) Journal de Paris, pag. 30. — (2) Juvénal, pag. 334. Histoire de France par ViHarct, tom. 7, pag. 192.
entreprise dont il aurait cru la France incapable, prêta facilement Toreille aux propositions de Tempereur Sigismond, qui noblement accueilli en France et en Angleterre, s^entremettait à rétablir la paix entre les deux royaumes. Le duc de Berry , le roi de Sicile et quelques sdgneurs étaient d^avis de traiter. Mais le comte d'Armagnac représenta avec raison que sous les coups d'une défaite , on ne pouvait pas obtenir des conditions avantageuses ; qu'on venait de faire d'énormes dépenses pour assembler des armées de terre et de mer ; que l'occasion était favorable et qu'il fallait la saisir. Le comte était éloquent , il fit valoir ses raisons avec tant de force que sa voix entraîna le conseil , le parlement, l'université, le prévôt des marchands et les principaux bourgeois appelés à cette délibération.
Le roi d'Angleterre offrit alors une trêve de trois ans et consentit à laisser en attendant Hardeur entre les mains de Sigismond et du comte de Hainaut. Le connétable, (pii se croyait sur de la victoire, rejeta encore ses offres. Henri , se voyant réduit à se défendre , rassembla promptement tous les vaisseaux qui stationnaient dans ses ports et en composa une escadre dont il confia le commandement au duc de Betfort son frère. Presque tout ce que l'Angleterre comptait de braves chevaliers courut se ranger sous ses ordres. Betfort vint attaquer l'escadre française commandée par le vicomte de Narbonne. Le combat fut long et sanglant, mais enfin les Anglais l'emportèrent. Betfort s'introduisit dans la place , la pourvut de vivres et de munitions, et revint triomphant à Douvres. Quelques jours après, le *:omle de Hullingthon défit une seconde fois la flotte française et obligea enfin le connétable, trahi par tant dY'vcncmcnls malheureux, à lever le siège.
Le duc de Berry ne vit pas la triste issue de celte tentative ; il mourut à Paris dans sa soixante-seizième année. Ses trois fils l'avaient précédé dans la tombe. Il ne laisait que deux filles, dont Tune , comme nous Tavons vu, était mariée au connétable et Vautre au duc de Bourbon. Celle-ci, quoique la cadette, eut la plus large part dans la succession paternelle. Les lois féodales n étaient pas très-précises ni très-uniformes pour régler la transmission des héritages aux femmes. On le conçoit sans peine, lorsqu'on se rappelle que non-seulement à l'origine de la féodal ité , mais encore longtemps après, les hommes seuls furent aptes à siiccéder? parce qu'ils pouvaient seuls prendre les armes, défendre les fiefs et prêter aide aux suzerains.
La mort du duc de Berry privait le connétable d'un protecteur et d'un appui. Celle du nouveau dauphin, qui la suivit depuis , le délivrait au contraire d'un ennemi. Aussi fut-il soupçonné d'avoir hâté sa fin par le poison.
Le connétable parut s'inquiéter peu de ce que publiaient ses ennemis. Son zèle et son activité semblaient se multiplier. Sa fermeté ne l'abandonnait pas un instant. Néanmoins sa position devenait de jour en jour plus difficile. Le duc de Bourgogne avait mis sur pied plus de troupes que jamais. Le roi d'Angleterre, que la rumeur générale accusait avec raison de s'être secrètement ligué avec lui, se préparait à descendre de nouveau en France. Pour repousser ce double ennemi, il fallait de l'argent qu'on alla demander aux châsses des saints, aux reliquaires, aux trésors des églises. Ces expédients presque toujours nuisent plus à une cause qu'ils ne la servent. En voyant profaner les objets de son
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culte , le peafJe sexstspénh davanU^, ec datas mm exaspération il disait tristement et haot que cela me porterait aucun profit ou que leprofit serait mince (\\, La haine le rendait injuste. Les sommes ainsi p r p l cféei furent employées à assurer les passages des rivières, à relever les murs de Paris , à préparer autour de la capitale du royaume une vigoureuse résistance.
En s^occupant ainsi de Pans , le connétable nWliliait pas les autres villes de France ; mais ailleurs son action était moins puissante et sa présence n^ balanc;ait pas la haine qu^une sévérité , indispensaUe an milieu de T-affaiblissement général de tout lien social v\ surtout de toute subordination , faisait naître dans lous les cœurs. On y pouvait plus facilement secouer un joug odieux. Rouen faillit lui échapper. Rheims, (^hàlons, Troyes, Auxerre et quelques autres cités im- IMirlaiites, ouvrirent leurs portes au duc de Bourgogne. ( x'tte Miumission avait été préparée par les lettres que i.it prince avait écrites à toutes les bonnes villes de l<Varice et dans lesquelles il justifiait sa conduite, protcfilant de la pureté de ses intentions et peignant avec (le vives et trop jtistes couleurs les maux de la France dont la plus grande partie était son ouvrage, et qu'il rejetait tout entiers sur le connétable et ses partisans. Les émissaires allèrent surtout tenter le Languedoc.
L'administration si fiscale du duc de Berry , chef iiominal des Armagnacs , y avait aliéné tous les cœurs à ce parti. A la mort du vieux gouverneur , le roi espéra ramener les esprits en gardant sous sa main les iloniaiiicH de la province qu'il avait autrefois abandonnés â kon oncle; mais ttn subside général qu'il fut
vD Ju vénal, p/ig. 13^.
contraint d'imposer paralysa les effets de cette mesure. Aussi jugea-t-il prudent de remettre ce gouvernement à des mains dont le dé vouement et la fidélité uefussentpas équivoques. Il y nomma Jean, vicomte de Lomagne(l), fils aine du connétable qu'il établit capitaine général es pajrs de Languedoc et de Guyenne.
(1) Dom Vaisselle, lom. 4, pag^. 442.
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CHAPITRE IV
Le vifHito ie LMipN, ils ilaé di conéUbte d*ÂnM|nie, gonTêfnenr da L»{iiedM. — il isùèfe Li RMle.— Gkirles il, sire d*AlbreL— Le roi d'Angleterre fait sat dfseeote sir les cites de Nemtidie. — Le doc de Bourgogne marche sur Paris. — Le CMUhftable erguise ne habile defeise. — Cruauté des deux partis. — Paris sirfNris par les Baurgiignis. — Vasuere di connétable et de ses principau partisus. — Affreuse boieberie. — Mirtalité.
Jean, \icotntedeLomagne, n'avait pas encore atteint sa vingtième année. Il était né le < 5 octobre 1396 (i) dans le couvent des 0)rdeliers de Rhodez, où les comtes d'Armagnac faisaient habituellement leur résidence, et avait été baptisé le lendemain devant le maitre-autel du couvent par Tabbé de Conques. Le pape et le duc de Berry, représentés le premier par Tévéque d'Alby et le second par le dauphin d'Auvergne , furent les parrains. Ses parents le fiancèrent en \ 406 à Blanche (2), fille de Jean V et de Jeanne de Navarre , qui après la mort de Jean V s'était remariée à Henri IV , roi d'Angleterre, père du héros d'Azincourt. La bénédiction nuptiale fut donnée le 25 juin 1407 dans la chapelle du château de Nantes, Blanche était alors comme son époux un enfant de onze ans, et il fallut attendre quelcjues années pour que le mariage pût être consommé. Cette union rattachait la maison d'Armagnac à la maison de Bretagne , et par celle-ci à la maison régnante d'Angleterre. Le mariage de Bernard et de sa fille ainéc
(1) Manuscrit de Bonal à la bibliotli. royale de Paris.— (2) Grands Ol'licicrs, tom. 2. L'Art de vériiicr les Dates, loni. 2.
Tavait déjà alliée aux ducs d'Orléans , de Berry et de Bourbon, et aux comtes de Savoie. Jamais les Armagnacs ne s'étaient élevés aussi haut.
Charles VI , en donnant le Languedoc au vicomte de Lpmagne^ laissait ce gouvernement dans la famille qui le possédait depuis longtemps. Il remplaçait le grand-père par le petit-fils. Cette nomination était commandée par les circonstances. Néanmoins elle praissait peu politique. Avec les préventions qui poursuivaient le connétable en Languedoc plus encore qu^ailleurs, on ne pouvait qu'y accueillir avec froideur son fils aîné. Aussi Jean sentit le besoin de se faire pardonner sa jeunesse et son nom et de se relever dans Topinion publique par quelque glorieux fait d'armes. Il assembla les milices des diverses sénéchaussées confiées à ses soins, et alla assiéger la ville de La Réole (1 ), une des plus fortes de la Guyenne, dont les Anglaft s'étaient emparés peu de mois auparavant à la faveur des guerres civiles. La ville fut enâportée au mois d'avril, mais la garnison eut le temps de se retirer dans le château et elle s'y défendit avec autant d'opiniâtreté que de valeur. Le vicomte de Lomagne désespérant delà soumettre avec son artillerie ordinaire, fit venir plusieurs pièces de Toulouse et en particulier la grosse bombarde de Carcassonne, dont nous avons déjà parlé et qui avait laissé des souvenirs de terreur dans l'esprit des peuples. Mais ni la grosse bombarde, ni les efforts des Français n'ébranlèrent le courage des ennemis. Le siège se prolongeait et menaçait de durer encore longtemps. Cependant l'argent manquait, et les troupes mal payées parlaient déjà de regagner leurs foyers. Jean
(1) Dom Vaisselle, lom. 4, papr. 412.
voyant sa proie lui échapper, abandonna le commandement de ses troupes, se transporta àNérac, emprunta (i) en son nom, du sire d'Albret, divers joyaux , et en les donnant en gage , il se procura quelques sommes avec lesquelles il apaisa les murmures de ses troupes et se rendit enfin maitre du château.
Le sîre d'Albret était le fils aine (2) du connétable mort à Azihcourt, et se nommait Charles comme son père. Il lui avait succédé dans la sirerie d'Albret , le comté de Dreux et la vicomte de Tartas. Outre ce fils , le connétable avait laissé de Marie de Grailly, veuve de Guy Vqu'il avait épousée le 27 janvier \ 400, etqui était morte un ou deux ans avant lui, quatre autres enfants, Guillaume, seigneur d'Orval, Jean, mort jeune sans avoir été marié, Jeanne que nous verrons devenir la seconde femme du comte de Foix, et Catherine qui fut unie au fils aîné de Tinforluné grand-maître Jean de Montaigu.
Le vicomte de Lomagne eût vraisemblablement poussé plus loin ses avantages, si les ordres de son père ne l'avaient appelé dans la Normandie. Le roi d'Angleterre y était débarqué au mois d'août, à la tête d'une armée de seize mille hommes d'armes , parmi lesquels on distinguait ses deux frères les ducs de Clarence et de Glocesler et l'élite des barons de sa cour. Il s'avançait dans la province sans presque trouver d'obstacles. Les villes et les forteresses lui ouvraient leurs portes , et comment en eût-il été autrement ? Les capitaines qui y commandaient n'avaient pas de garnisons suffisantes pour les défendre et ne pouvaient nullement se bercer
(1) Dom Vaissette, tom. 4, p. 442. Inventaire du château de Pau. — (2) Grands Officiers, tom. 6. L'An de vérifier les Dates , tom. 2.
de r«spoir d'être secourus. On ne savait même à qui obéir. Caen, Argentan, BayeuK, Lizieux, Âlençon, Falaise, étaient déjà tombées au pouvoir des Anglais. Â tous ces succès le roi n opposa (10 septembre 141 7) qu'une ordonnance, qui appelait sous les drapeaux le ban et l'arrière-ban du royaume qu'il convoquait à Etampes pour le 1 5 octobre.
Le vicomte de Lomagne fit publier Fordonnance dans sa province et la signifia au comte d'Astarac et aux principaux Sjeigneurs du pays; il assigna en même temps la ville de Gastel-Sarrazin (1) pour le quartier général de toutes les troupes. Il s'y rendit dans les derniers jours de décembre afin d'en prendre le commandement et de les conduire lui-même vers le nord. Mais au moment où il allait s'éloigner , les troubles publics s'accrurent , et sa présence devint nécessaire dans le Languedoc. Il n'eut pas trop de toutes les milices qu'il avait levées pour y maintenir l'autorité du roi, ou plutôt du connétable son père.
Le duc de Bourgogne avait assemblé son armée, et pour ne pas paraître trop ouvertement livrer sa patrie à Tétranger , il avait ouvert la campagne peu de jours avant le débarquement du monarque anglais. Sa marche ressemblait à un triomphe. En prenant les armes , il avait fait proclamer (2) l'abolition delà gabelle et de tous les impôts. Le peuple, accablé de subsides, méconnaissant ce qu'avait d'illusoire une pareille proclamation , ne pouvait que se porter au devant de celui qui promettait de tarir la source de ses maux et crier : Noél ! Noël ! au passage du nouveau sauveur. Amiens
(1) Dom Vaissetie, lom. 4, pag. 443. — (2) Journal de Paris, page 32. Juvénal, pag. 341
lui ouvrit ses portes. Beauvais hésita quelques jours et suivit bientôt Texemple d'Amiens. Le duc de Bourgogne fut moins heureux à Beaumont-sur-Oi^e , et dut reculer devant les gens du comte d'Ârmagnac ; mais le seigneur de TIsle-Âdam se laissa gagner. Il lui livra avec la ville de son nom le passage de la rivière^. L'Isle^Adam avait offert de servir le connétable s'il voulait lui donner une compagnie de cent hommes d'armes qu'ail s'engageait à compléter à ses frais. Mais Bernard ne crut pas devoir accepter des services qui s'imposaient de la sorte. Il répondit (1) qu'il avait assez de capitaines et de soldats. Plusieurs autres seigneurs aussi sèchement refusés allèrent comme lui grossir les rangs des Bourguignons. Mais ni ces défections, ni k haine publique qui le poursuivait, ni les progrès du double ennemi qui menaçait sa puissance, rien n'ébranla la fermeté du connétable. Ne pouvant se porter en forces partout à la fois , il se décida â repousser avant tout le duc de Bourgogne. Dans ce dessein il rappela le peu de troupes qui disputaient encore la Normandie au roi d'Angleterre, eise contenta de lui envoyer une ambassade présidée par l'archevêque de Rheims (2) , comme si des ambassadeurs pouvaient désarmer un conquérant jéUne et ambitieux. C'était sacrifier la France à des intérêts personnels, et la sacrifier inutilement, car tous les efforts de Bernard n'arrêtèrent point le duc de Bourgogne qui^ poursuivant ses avantages, arriva enfin aux portes de Paris. Il voulut s'emparer de St-Dcnis , mais le connétable prévint son dessein et fit entrer dans la place deux vaillants chevaliers, Guillaume Bataille et Hector de Péré , suivis d'une nom-
(i) Juvénal des Utsins, jwg. 33*7. — (2) Idem, paj?. 339.
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breose compagnie de gens d'armes. Jean craignit une trdp longue résistance, passa outre (1) et courut assiéger St-Cloud, qu' Adenet-Trochelle défendit vaillamment. 11 fut plus heureux devant St-Germain-en-Laie , et vint enfin occuper les hauteurs qui couronnent Paris,
Dès qu'il eut assis son camp, il écrivit au roi et au dauphin. Le héraut, chargé de ses dépêches, ne put pénétrer jusqu'à l'infortuné Charles VI. Le comte d^Armagnac le conduisit au dauphin, qui à l'instigation de son conseil, lui répondit: ton seigneur de Bourgogne^ (jontre la volonté de monseigneur le roi et la nôtre, a déjà ravagé plusieurs provinces et poursuit tous les jours ses méfaits. Il montre mal qu'il soit coYnme il nous Fébrit, plein de bienveillance pour nous ; et s'il veut que monseigneur le roi et moi le tenions pour notre parent et notre loyal vassal et sujet , qu'il aille chasser le roi d'Angleterre, l'ancien ennemi de ee royaume ; qu'il revienne ensuite vers monseigneur le rœ, et il en sera accueilli. Mais qu'il ne dise plus que le roi et moi sommes sous le servage de qui que ee soit ; car nous jouissons de notre pleine et entière liberté. Pour toi^ prends bien soin de lui répéter publiquement devant ses chevaliers ce que nous te disons (2).
Peu de jours auparavant, le dauphin s'était rendu à Fhètel-de- ville, et par un discours plein de raison et de sentiment, inspiré sans doute à sa jeunesse, il avait su gagner la haute bourgeoisie et même lui arracher des larmes et le serment de tout sacrifier s'il le fallait pour défendre le roi et son fils. Le plan d'ailleurs adopté par
(1) Ju vénal des Ursins, pag. 339. — (2) St Bémy, chap. 79. /r. 13
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le connétable était habilement conçu. On abandonnait la campagne à Tenncmi, et Ton se tenait étroitement renfermé dans les murs de Paris. On se contentait de repousser les attaques et de maintenir le bon ordre dans le sein de la vaste et turbulente cité. En agissant ainsi, on devait infailliblement lasser les Bourguignons, épuiser les trésors de leur chef et le forcer à la retraite. II ne fallait pour triompher ainsi que de la fermeté et de la constance, et ces qualités ne manquaient point au connétable. Le peuple d'ailleurs, quoique disposé en faveur du duc de Bourgogne, s'irrita bient6t de le voir travailler avec tant d'ardeur à affamer la ville en empêchant qu'aucun comestible nç pût s'y introduire. Il s'indignait des pillages et des excès de tout genre commis sous ses yeux par des soldats venus, disaient-ils, pour le délivrer et le défendre.
D'un autre côté, le connétable ne négligeait rien pour prévenir toute surprise, (c La rive droite, nous citons un historien moderne (\) k qui nous avons emprunté plus d'un trait et qui a groupé avec art ce qu'ont écrit les chroniqueurs de l'époque, Juvénal, M onstrelet, St-Rémy, Fennin, le Journal de Paris et la chronique de Charles VI ; la rive droite de la Seine ne courait aucun danger; c'étaient les portes de la rive gauche seulement qui étaient assiégées. Toutes étaient murées sauf la porte St-Jacques, que le sire Grimaldy gardait avec ses arbalétriers Génois et quelques miliciens dévoués, et la porte St-Marceau, qui était tenue aussi par la milice et par les Gascons. Pour ne point perdre de monde inutilement et ne pas engager de combat, le
(1) M. de Barante, Ilist. des ducs de Bourgogne, tom. 8, pag. 95, édit. in-12.
connétable avait défendu sous peine de mort de faire aucune sortie ; mais tous ces gens de guerre ne savaient |>oint se résoudre à une discipline si sévère. Ils s'en allaient sans cesse provoquer les Bourguignons, chercher des faits d'armes glorieux , et surtout ramasser du butin. Le malheur des gens de la campagne en devenait plus cruel ; cela ne touchait guère tous ces Génois et ces Gascons: « nous sommes ici, disaient-ils, pour défendre la ville et non les paysans.
« Des précautions aussi grandes étaient prises pour tenir la ville en repos , et y empêcher toute tentative favorable aux Bourguignons. Le prévôt de Paris s'en allait sans cesse chevauchant d'une porte à Tautre, accompagné des principaux bourgeois du parti Armagnac, exhortant les gens de la milice à se bien comporter, et relevant les postes lorsqu'ils étaient fatigués. Chaque )our on faisait sur les places publiques crier de nouveau la défense aux ouvriers de quitter les boutiques. Personne ne pouvait porter les armes à moins qu'il ne fit partie ou du guet ou des gardes des portes. Toute assemblée ou réunion était interdite. Tout le monde devait rentrer chez soi dès que le couvre-feu était sonné. On avait fait boucher les fenêtres des cuisines qui donnaient du rez-de-chaussée sur la rue. Chaque maison devait avoir un tonneau plein d'eau devant la porte. Enfin, jamais police plus sévère ne s'était faite dans la ville. Grâce à ces dispositions , aucune dissension , aucun mouvement n'éclataient dans Paris. ))
Le duc de Bourgogne s'ennuya d'attendre sous des murs dont il ne pouvait forcer l'entrée. Il se répandit dans le voisinage et en soumit presque toutes les pla-
ces. Corbeil seul lui échappa , secouru à temps (i) par le brave Barbazan. Au milieu de ses succès, un événement plus utile à ses intérêts que toutes ces soumissions sembla devoir couronner son triomphe. Les cardinaux et une foule de prélats, de toutes les nations catholiques s'étaient réunis à Constance pour terminer enfin le schisme qui avait depuis si longtemps désolé Téglise, et dont peut-être après tant de siècles nous subissons encore les déplorables conséquences; car ce n'est jamais sans un long retentissement que les premiers chefs d'une fcligion divine s'abdiquent eux-mêmes et étalent le triste spectacle des passions humaines. Non seulement les rois et leurs grands vassaux, mais la plupart des seigneurs avaient envoyé leurs représentants afin de témoigner de leurs sympathies pour une assemblée réparatrice. Le duc de Bourgogne n'avait pas été le moins empressé ; mais le connétable, malgré le poste éminent qu'il occupait auprès du trône de France, s'était abstenu. Avec cette fermeté de caractère, qui trop souvent dégénéra en obstination , il avait toujours soutenu l'inflexible Benoît XIIL Alors que tout l'univers l'abandonnait , il le faisait encore reconnaître dans tous les domaines dépendants de l'Armagnac et du Rouergue. Tous ses vœux , toutes ses sympathies étaient pour le vieillard obstiné, dont la main glacée par l'âge retenait encore sur sa tête chauve une tiare qu'il n'avait, disait-il, jadis acceptée que pour l'offrir à la première occasion en holocauste aux désirs et au besoin de la catholicité. Ce silence , au milieu de l'empressement général , fui et devait être remarqué. L'empereur Sigismond , dévoué à son rival ^ le dénonça ouvertement au concile; mais
(i) JuYénal,pag. 342.
la vénérable assemblée (i), après avoir frappé de ses anàthémes Tinflexible Pierre de Lune, qu'aucune considération n avait pu amener à Tabdication et déclaré ses adhérents suspects d'hérésie , n'alla pas jusqu'à anathématiser le connétable son unique soutien. EJle déclara seulement qu'il était réputé dans le schisme, et s'adressa au duc de Bourgogne comme au dépositaire naturel de l'autorité royale en France , dans l'état de démence où languissait le roi , durant la jeunesse de son fils et durant la captivité des princes d'Orléans. Cette démarche, si décisive aux yeux des peuples d'alors, consacrait les prétentions de Jean-Sans-Peur. Aussi s'empressa-t-il de la notifier A toutes les bonnes villes du royaume. En même temps il volait à Tours et brisait les fers de la reine, que sa haine pour le connétable jeuit dans les bras du meurtrier du duc d'Orléans. Il là conduisit d'abord à Chartres, d'où Isabelle écrivit aux bonnes villes du royaume qu'elle prenait en main la régence que lui attribuaient les lois , et leur ordonnait en cette qualité d'obéir aux intentions de son cousin. Celui-ci ùe tarda pas à s'approcher. de Paris dont une nouvelle conspiration devait lui ouvrir les portes ; mais elle échoua comme la précédente, et comme dans la précédente, les conspirateurs eurent la téte«tranchée. Le duc, voyant que la trame qu'il avait ourdie était découverte , licencia une partie de ses troupes , mit de bonnes garnisons dans les places importantes et revint
(1) Le P. Labbe, Col. Concil. , tom. 12, pag. 228 et surtout manuscrit de Bonal. Avant de prononcer, le Concile 6t par trois fois demander hautement à la porte de l'assemblée s'il ne se présentait personne au nom de Y illustrissime comte d'Armagnac. Sur quoi Gerson se leva et dit que les ambassadeurs de France avaient des écrits par lesquels Bernard s'engageait à faire ce que ferait Charles VI.
chercher la reine à Chartres pour la conduire à Troyes. Le connétable, instruit de leur marche, se porta sur leur passage à la tête de forces assez considérables, prêt a les combattre s'il en trouvait Foocasion favorable ; mais avant qu'il les eut atteints, ils étaient entrés dans Joigny et avaient placé entre eux la rivière de TYonne. Il n y eut qu^une légère action d^avant-poste, et les deux nobles confédérés purent poursuivre leur route et arriver sans aucun autre obstacle à Troyes où ils reçurent un brillant accueil et où ils séjournèrent tout rhiver. La reine y établit sa cour. Par des lettres solennelles (12 janvier 1418), elle institua son cousin gouverneur général du royaume. Le lendemain, la régente et le gouverneur créèrent un parlement , et donnèrent les grands emplois de la couronne à leurs créatures. Le connétable fut destitué. Sa charge fut donnée au duc de Lorraine, qui prêta le serment ordi* naire. Le prince (1 ) d'Orange fut envoyé en Languedoc, et malgré les efforts du vicomte de Lomagne, il y fit reconnaître presque partout Fautorité de la reine et du duc de Bourgogne. L'hiver se passa ainsi. Le peuple des villes se révoltait contre le roi , criait : à bas les aides , maltraitait ou tuait les officiers du roi et les fermiers , qui étaient chargés de recevoir Timpôt , çt même pillait les gens riches en les appelant Armagnacs. En même temps le connétable, Barbazan etTanneguy- Duchàtel s'étaient remis à tenir la campagne. Ils couraient sur les Bourguignons, assiégeaient les châteaux et les forteresses et ne faisaient presque jamais de quartier.
(1) Nous empruntons les détails qui suivent à M. deBarante, tom. 8. pag. 111 et suiv. M. de Barante a groupé ce que disent St-Rémy , Ju vénal, eic.
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C'est au milieu de ces scènes de carnage que se poursuivait cette guerre maudite , où le fils combattait contre le père , le frère contre le frère , où Ton ne voyait que rapines et meurtres, a Les moines eux-mêmes déposaient leur habit de religion , prenaient harnais de guerre et s'exerçaient aux armes {\). Quelques-uns s'établissaient capitaines et avaient des soldats sous eux. Ils n'avaient d'abord songé qu à se garder et à défendre leurs couvents, mais bientôt^ imitant ceux qui portaient les armes , on les voyait courir sus, piller et dérober. Les forêts étaient remplies de brigands, le pays se dépeuplait. Les uns s'en allaient aux provinces lointaines où il n'y avait pas de guerre. Les autres étaient tués par les compagnies ou mouraient de faim ; les soldats de l'un et de l'autre parti , ne recevant pas la solde promise , ne connaissaient plus ni obéissance ni discipline. Les troupes du connétable refusaient sans cesse de quitter Paris pour aller combattre les Bourguignons , et lorsqu'elles se mettaient en campagne, c'était pour tout ravager. ))
Pendant que les deux partis usaient à s'entredcchirer le peu de forces qui restaient à la France épuisée par tant de guerres et de sacrifices, le roi d'Angleterre achevait de soumettre la Normandie. La ville seule de Dreux lui opposa quelque résistance. Le brave Ramond de La Guerre s'y était renfermé à la tête d'une compagnie de gens d'armes. Il suppléa au nombre par son courage et son activité. Ses faits d'armes furent si brillants qu'ils ravirent d'admiration le monarque ennemi et toute son armée, mais malheureusement
Ci) Ju vénal, pag. 3'i6.
Ramond fat rappelé à Paris , et k place fat contrainte de capituler.
Ces progrès déterminèrent une partie da conseil du roi à se rapprocher de Jean-Sans-Peur el à entamer avec lui des n^odations ; mais elles avançaient peu, lorsque Martin Y , que le concile de G)nstance venait de placer sur la chaire de St-Pierre, après avoir dépose Jean XXII, envoya en France les cardinaux des Ursins et de St-Marc Grâce à leur habileté , la plupart des difficultés s^applanirenL Les articles furent signés par les ambassadeurs; mais il fallait les faire ratifier par les chefs des deux partis. La reine et le duc de Bourgogne les agréèreuL Le roi et le dauphin paraisssdent disposés à les accepter aussi , mais le connétable (1 ) et Ramond de La Guerre s'y opposèrent de tout leur pouvoir. Le chancelier poussa l'opposition ou plutôt Tinsolence plus loin. Il dit an roi qu'il les scellât s'il le voulait, mais que pour lui il n'y apposerait jamais les sceaux. L'évéque de Paris et quelques autres seigneurs, affligés d'une résistance qui prolongeait les malheurs de l'état, conseillèrent au dauphin d'assembler au Louvre le conseil royal pour prendre une résolution définitive. Le conseil se réunit en efTet , mais le connétable refusa de s'y rendre^ disant (2) qu'il n'y avait que des traîtres qui pouvaient pousser à la signature d'un pareil traité. On avait trop besoin du connétable; on rompit les conférences e b traité fut abandonné.
Le peuple avait cru à la paix ; quand il la vit s'éloigner, il voua une haine nouvelle au comte d'Ârmagnac et à ses principaux partisans ^ et accueillit avec faveur tous les bruits que la malveillance se plut à répandre
(l'^St-Rémy, chap. 84. —(2) Idem
sur leurs futurs projets. Tantôt (1) on répétait qu'ils voulaient égorger sans pitié tous ceux qui n'étaient pas -de leur parti. On ajoutait même qu'ils avaient pillé les marchands et enlevé de force leurs toiles pour en faire des sacs où ils renfermeraient leurs victimes avant de les précipiter dans la rivière. Tantôt on disait qu'ils faisaient jeter dans la Seine les vieillards et les enfants qui ne pouvaient payer les subsides. Tantôt enfin on prétendait avoir recueilli de la bouche même de Bernard qu'il aimerait mieux livrer Paris aux Anglais, que d'y recevoir les Bourguignons ; ioiais ce qui parait plus avéré, c'est que le connétable averti par l'exaspération publique et aigri peut-être par un échec qu'il venait d'essuyer à Senlis , redoubla de sévérité. Ses capitaines semblaient se plaire à augmenter l'irritation publique par la dureté de leurs réponses. Quand on se plaignait à eux des exactions commises par leurs soldats, ils se contentaient de dire : il faut qu'ils vivent quelque part : ou bien , si c'étaient les Anglais ou les Bourguignons, vous ne crieriez pas ainsi ; ou bien encore : vous avez trop de biens. Les gens du roi eux-mêmes n'étaient pas toujours à l'abri des insultes. Le 1^' mai, ils étaient allés, selon l'ancien usage, chercher un arbre dans la forêt de Boulogne pour planter devant l'hôtel St-Paul; mais ils furent rencontrés par quelques Armagnacs qui tombèrent sur eux, et quand on déféra cette violence au connétable, on n'obtint de lui que ces mots : pourquoi y sont-ils allés ?
Quelle que fût l'exaspération générale des esprits , le comte d'Armagnac parut s'en mettre peu en peine.
(1) Voir, pour ce qui suit jusqu'à la Gq du chap., Juvénal,pag. 348 et suiv. St-Rémy, chap. 85,86 et 89, Pierre deFennln à Tannée 1418, et surtout le Journal de Paris, pag. 37 et suiv.
G)iuptant sur sa vigilance et sur les mesures de sûreté qu^il avait prises, il détacha quelques troupes et les envoya reprendre Montlhéry et Marcoussi contre les Boui^uignons. des succès semblaient afTermir sa puissance et toutefois il touchait à sa ruine. Péri net Leclerc, le fils d^un riche marchand de fer, résolu de se venger d^une insulte qu'ail avait reçue sans en avoir pu obtenir justice, s^associa à quelques jeunes gens mécontents comme lui , et livra au sire de TIsle-Adam la porte de St-Cermain. Guy de Bar , Ferry de Mailly , Lyonel de Boumonville et les seigneurs de Chevreuse et de Chastellus, à la tête de sept ou huit cents lances, se pressaient sur les pas de FIsle-Adam. Us s'avancèrent en silence jusqu'au Châtelet. Là ils trouvèrent environ quatre cents personnes armées qui avaient été initiées au complot. Ils se partagèrent alors en plusieurs bandes, les uns se dirigèrent vers Thôtel St-Paul qu'habitait le roi ; les autres prirent vers la rue St-Honoré (*) où logeait le connétable dans un magnifique hôtel que lui avait donné Charles VI. Tous criaient: la paix! Notre-Dame de paix, vive la paix! vive Bourgogne! et ils appelaient aux armes ceux qui partageaient leurs sentiments. Le peuple craignant que ce ne fût un piège, demeura d'abord sourd à la provocation; mais quand on les vit engagés dans la rue St-Denis et S^Honoré , alors on crut le succès assuré. L'on sortit de toutes les maisons ; on arbora la croix de St- André, et l'on se joignit aux bandes armées.
{") L'inventaire de cette maison nous a été conservé tout entier. Voici ce qa*on trouva dans la chambre du connétable : item à la chambre de monseigneur, un petitbanc, trois chaieses (trois chaises) à dos , une forme, quatre chiénés (quatre chenets) un dressoir, unescoin, deux chaplis, une petite couverte, deux courtes, deux cuissarts et un petit matelas. Coll. Doal, tom. 47.
Au bruit du tumulte , Tanneguy-Duchâiel, se réveillant en sursaut, courut à Thôtel du dauphin, alors jdotdgé dans le sommeil, car il était à peine deux heures ; il saisit le jeune prince, Fenveloppe à la hâte dans un des draps de son lit et Temporte entre ses bras. Robertle-Masson, chancelier du prince, lui donne son cheval ; ilsie conduisent ensemble à la Bastille. Là ils le font habiller, et quelques moments après ils le font évader de Paris. L'on ne trouva pas le connétable. Averti à temps, il se déguisai sous les habits d'un pauvre ouvrier et ftUa se cacher dans la maison d'un maçon du voisinage. RamonetdeLa Guerre, le chancelier, les évéques de Senlis, de Bayeuxet de G)utances, moins heureux, furent pris.
Cependant TIsle-Adam était parvenu à Fhôtel St- Paul. Il en fit briser les portes et se présenta au roi, qui se prêta à tout ce qu il voulut. Armagnacs et Bourguignons étaient égaux à ses yeux, ou plutôt il était indifférent à tout. Dès que le jour parut, on le plaça sur un cheval et on lui fit parcourir les rues. Les violences continuaient. Le sang avait coulé en abondance , plus de cinq cents personnes avaient été massacrées dans les rues, sans compter ceux qui avaient été égorgés dans leurs maisons. Le grand et le petit Châtelet, le Louvre, le Temple, St-Martin-des-Champs, St-Magloire, toutes les prisons regorgeaient de gens suspects : on les y entassait en foule. Plusieurs même, pensant mieux échapper à la niort, allaient s'y renfermer volontairement. L'Isle- Adam et les siens ne jouissaient qu'à demi de leur triomphe; la principale victime manquait. Dès le lendemain ils firent publier que tous ceux qui sauraient où était caché le comte d'Armagnac ou quelqu'un de
ses partisans eussent à le révéler au prévôt de Paris sous peine de confiscation de corps et de biens. Le maçon chez lequel le connétable s'était réfugié, craignit pour ses jours. Il alla en faire la déclaration (1). Le prévôt y courut en toute hâte. Il trouva le connétable , le fit monter sur son propre cheval derrière lui, et le conduisit ainsi au Châtelet. Cet édit donnait un libre champ à la haine et à la cupidité, a Déclarer les meurtres , pilleries^ roberies et tyrannies qui se faisaient^ serait chose trop longue et trop piteuse à réciter^ » dit Juvénal (2) , le plus grave et le moins passionné des chroniqueurs de cette épocpie.
Pendant qu^on se livrait ainsi à toute Tivresse de la victoire , Tanneguy-Duchâtel avait fait évader le dauphin par le pont de Qiarenton, et Tavait fait conduire à G)rbeil , d'où le jeune prince se dirigea sur Mekm et Montargis. Plus hardi , quand il eut mis en sûreté Théritier de la couronne, Tanneguy osa tenter d'arracher Paris aux Bourguignons. Il manda secrètement les chefs de son parti qui commandaient dans les environs. L'intrépide Barbazan accourut de Corbeil. Le maréchal de Rieux se joignit à eux. Ils entrèrent à Paris le mercredi matin et s'avancèrent (3) à travers la rue Si- Antoine, à la tête d'environ mille six cents hommçs, criant: vive le roi, le dauphin et le comte d'Armagnac \ Une partie se porta rapidement sur l'hôtel St-Paul espérant surprendre le roi, mais la veille on lui avait fait quitter cet hôtel et on l'avait transporté au Louvre. Les autres pénétrèrent dans l'intérieur de la ville sans rencontrer d'obsUcle. Déjà ils s'en croyaient maîtres. Il est du moins, vraisemblable
(1) St'Rémy, dinp. 85. (2) — Pag. 349. —(3) Id. Ibid.
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que s^ils fussent allés droit au Chatelet, ils auraient pu délivrer les prisonniers , et que ceux-ci se joignant à eux , ils auraient chassé leurs ennemis. Quelques citoyens prenaient déjà la croix droite, un des symboles des Armagnacs; mais les hommes d'armes connaissaient peu la discipline.
Au lieu de chercher et de poursuivre les «nnemis , les soldats entraient dans les maisons et s'amusaient à piller. ITautres criaient: à mort, à mort, tueztouL Ou entendait même , s'il faut en croire une source trop partiale (<), le cri de vive le roi d'Angleterre ! A ce cri , k la vue du pillage, le peuple courut se ranger sous les bannières du sire de l'Isle-Adam , du prévôt et de quelques autres chefs qui s'étaient armés à la hâte. On fond sur les assaillants, on les presse, on les culbute, et après une vive résistance, on les force à regagner la Bastille^ en laissant trois ou quatre cents morts dans les diverses rues qu'ils avaient traversées, sans y comprendre un très-grand nombre de blessés. Leur retraite n'apaisa pas la populace. Les armes qu'elle tenait à la main, la vue du sang qui avait coulé excitaient sa rage. On allait dans les hôtelleries (2) et les maisons chercher les Armagnacs et on les assommait dans lesrues à coups de haches. L'exaltation était si grande , que ceux qui ne pouvaient entrer s'acharnaient sur les cadavres. Les hommes et les femmes venaient maudire et insulter les corps sanglants. Chiens de traîtres (3), disaient-ils, vous êtes encore mieux traités qu'à vous n'appartient. Plût à Dieu qu'il y en eût davantage et que tous fussent en cet état. Il n y avait pas une rue un peu fréquentée où l'on ne vit un tel spectacle.
(1) Journal de Paris, pag. 38. —(2) Hist. des ducs de Bourgogne, tom. 8, pag. 128. — (3) Journal de Paris, pag. 38.
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faites ce qu'il vous plaira. La multitude n'avait pas attendu cette coupable autorisation. Elle était accourue à la tour du palais où le connétable et le chancelier avaient été transférés. À la première résistance , elle égorgea, les geôliers , brisa les portes , traîna les deux prisonniers dans la cour, les massacra inhumainement, les dépouilla, et avant de s'éloigner, s'achamant sur le cotmétable, elle lui enleva (1) dePépaule une large lanière de chair, affreux emblème de Técharpe blanche.
Elle se -porta ensuite successivement au prieuré St- Eloi, au Temple, au grand et au petit Châtelet. Â St- Eloi, Tabbé de St-Denis avait revêtu ses ornements sacerdotaux, il s'était réfugié dans la chapelle où il tenait élevée la sainte hostie. Rien ne pouvait rappeler ces furieux au respect ni à la pitié. Déjà ils agitaient audessus de la tète de l'abbé leurs haches dégoûtantes de sang. Heureusement que l'Isle-Adam parut et qu'il parvint non sans peine à sauver cette victime. Le petit Châtelet renfermait les évèques de G)u tances, deSenlis, de Bayeux et d'Evreux; le premier avait sur lui beaucoup d'or. Il l'offrit en vain à ses bourreaux; il périt avec ses collègues. Le grand Chàtel^et résista quelque temps et donna l'étrange spectacle d'une prison qui soutient un siège ; mais forcés par les flamtnes et la famine , les prisonniers, après deux heures d'une lutte désespérée, se rendirent, aimant mieux périr par le fer que par le feu. Ils trouvèrent encore moins de pitié que les autres. On les forçait à se précipiter du sommet ou des fenêtres de la tour sur les piques, les bâtons et les épées que l'on tenait en bas pour les recevoir.
(1) Sl-Rémy, chap. 86.
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nombre, qu'il y en eut bien sept à huit cents de moris lesquels on exhortait de se confesser et repentir des maux qu'ils avaient fait. Mais ils répondaient que jà ïken requéraient merci à Dieu , car ils savojent bien que Dieu ne les pardonnerait point. Et quand on leur montrait ou prêchait la miséricorde de Dieu, ils n'en tenoyent aucun compte : et moururent comme. gens tout désespérés , qui était grand pitié. Il y eut un notable homme de Senlis qui fut présent aux dits meurtres, et puis s'en retourna à Senlis; mais un jour quand il eut pensé à ce qu'il avait fait ou esté consentant de faire soudainement il partit de son hostel, criant par les rues, je suis damné; puis se jeta en un puits la teste devant^ et ainsi se tua. » On trouva morts dans les bois les brigands qui y avaient pris leur retraite. Cette épidémie, *Vregardée généralement comme une ime bien grande et bien apparente punition de Dieu^ emporta , dit-on , cinquante mille personnes en six semaines. Le prince d'Orange, les seigneurs de Poix, et de Fosseuse et quelques autres gentilshommes * du prince de Bourgogne y succombèrent. Maïs les deux plus grands coupables , Jean-Sans-Peur et la reine sans entrailles y survécurent. Nous nous sommes laissé aller presqu'à notre insu, à raconter ce que deviennent les cités entre les bras et sous les coups de l'émeute.
CHAPITRE I
Krdints da eométable d'Amiague. — Bonne de Borry, sa (effloie. — Jèas IV, TicooU de Loaapie, «Kcede à son père dans rAroagnae et le Ronergae.— Ligne d'Aire. — Le eoitê de Foix, gnrernenr ds Langoedoe. — Bernard, second ils dn eonnétaUe. —Jeu lY achète le comté de risle-Jonrdain. — Bernard son frère est a^agé,— il reçoit rhonunage des seigneurs dn Pardiac, — il éponse Ëléonore fille nni^ du ' roi tilolaire de Hongrie, de Jérnsalem et do Sicile. — ÉTèqnes de Lonbez. — Vanms , — Son arbre et ses emantés. — Le comté de Bigorre rendu à la maison de Foix.— La pncelle d'Orléans.'
Bernard VII avait fait son testament (1) dès 1398. Il choisissait sa sépulture dans la métropole d^Aucli, ou à Tabbaje de Bonneval , suivant qu'il terminerait ses jours plus près de Tune ou de Pautre. Il fondait, selon Tusage, plusieurs cliapelles dans les églises de Rhodez et d^Auch, instituait Bonne de Berry, son épouse, jLutrice de ses enfants , et nommait pour ses exécuteurs testamentaires Tévéque de Rhodez, Guillaume de Solages , son féal conseiller , maître Pierre Audibert, jacobin , et Géraud Dupuy , ses conseillers, Guillaume de Larroque, chevalier, sénéchal du Rouergue et le seigneur de Castelnau son cousin. Il avait «u (2) sept enfants : deux fils et cinq filles. Jean, Painé^
(l)Bosc, Histoire du Rouergue, tom. 2, pag. 175. Manuscrit de Bonal. — (2) Grands Officiers, tom. 2. L'Art de vériGer les Dates , ^om. 2.B0SC, tom. 2.
212 HISIt>IRB
déjà vicomte de Lomagne, lui succéda dans les trois comtés d^ Armagnac, de Fezensac et de Rhodez, ainsi que dans la plupart de ses autres domaines. Jean fut le quatrième de son nom parmi les comtes d'Ârmagnac. Bernard, le second fils du connétable, naquit le 29 mars 1 400, et eut le comté de Pardiac. Des cinq filles, Marie, Falnée, était morte à sept ans; Bonne, la seconde, née à Lavardens , n avait vécu qu^un an avec le duc d'Orléans ; Anne , la troisième , avait épousé le 28 octobre 1447 Charles II , fils aine deTancien connétable d'Aïbret, et peu de jours avant la mort de son père elle avait renoncé solennellement à tous ses droits , moyennant quarante mille écus d'or qui lui avaient été promis en dot; enfin Jeanne, née au château de Gages en 1403 , et Béatrix, née en 1 406 , inconnues l'une et l'autre à presque tous les historiens, moururent sans être mariées et furent enterrées aux Cordeliers de Rhodez.
Bonne de Berry survécut dix-sept ou dix-huit ans' au connétable. Elle passa (1) le reste de sa vie dans les pratiques de la religion, et fit oublier l'acte de cruauté que lui attribue un historien, si cet acte est vrai. Elle se tint presque toujours dans le couvent des G)rdeliers, où elle occupait un quartier séparé des religieux. Elle avait fait bâtir dans le chœur de l'église une petite chapelle grillée. On l'y voyait assidûment , prenant part aux ofBces de la nuit et du jour avec les demoiselles de sa suite. Elle mourut dans cette retraite, chargée d'années et de mérites , le 30 décembre 1435, et non pas 1437, comme le dit Jean Chartier (2). Les religieux l'enterrèrent dans la nef à côté de sa mère,
(1) Manuscrit de Bonal à la bîblioth. de Paris.— (2) Les Grands Offlciers, tom. 2, pag. 422, la font mourir au chAteau de Cariai.
revêtue de rhal]|it de St-Fraaçois qu'elle avait pris à se3 derniers moments. Sa haute piété , sa bienfaisance et sa douceur avaient fait chérir son nom. On s'empressa de toutes parts à ses obsèques. Jamais de mémoire d'homme le concours n'a vailété aussi grand. Guillaume de Latour, évéque de Rhodes, présida à la cérémonie, et Jean du Pouget, supérieur de^Cordeliersd'Âurillac, confesseur de la comtesse, prononça Toraison fuuèbre(^). Dans la suite, il se fit, dit-on, quelques miracles à son (ombeau.
Aucun de ses ancêtres n'avait porté aussi loin que Bernard la gloire de la maison d'Armagnac. Son nom remplissait la France, ses couleurs avaient été adoptées par la royauté , et après avoir durant plusieurs siècles paré le trône , elles n'ont disparu qu'avec la branche ainée des Bourbons. Ses vastes possessions le rendaient l'égal des' princes du sang. Son courage et ses talents militaires le plaçaient au-dessus des premiers géaéraux de son époque, mais son excessive ambition , son obstination et sa cruauté ternirent l'éclat de toutes ces qualités , empoisonnèrent ses jours , et sans doute aussi creusèrent sa tombe. Du reste, la sévérité qu il portait dans ses affaires, il la conservait dans ses mœurs et la voidait surtout chez les autres. Nous en trouvons la preuve dans une lettre (1) qu il écrivit le 7 janvier i 408 à Guillaume d'Oleargue , évéque de Rhodez. Bernard s'y peint tout entier, te Révérend père et cher seigneur, lui dit-il, nous avons entendu et sommes informé que les biens de l'église de Rhodez ont été mal gouvernés
(*) L'orateur prit pour texte ces paroles de rËcriture : muliereni fortem qui invmiet.
(1) L'Art (le vérifier les Dates, lom. 2, jMig. 276.
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aux temps passés ec le sont encore a présect plus mal ; <pie les jojaax laissés a Fég^iise de Rhodez ont été aliéaést et s^alièoent encore de jourca joaryCe qni rerient a a grand préj ndioe et dommage de Totre ^lise et de la diose poMîqoe ; qne Toffioe divin ne se fait point dans ladite église ainsi qu'ail démit estre fait , ni se fait dans les antres églises cathédrales ciroon voisines, de quoy nous avons du déplaisir et en sommes émerveillez. Et en vérité nous jugeons que vousy avez peu d'honnenr , puisque la correction vous en appartient; et qui pb est, nous avons entendu qu'aucunes personnes de ladicte é^se mènent publiquement une vie dér^lée et deshoneste, en tdle sorte que non seulement Testât de relise, mais encore le peujde en est scandalisé. Par quoy nous vous prions et requérons de mettre à ces choses si bon et brûsf remède quW ne puisse vous rien reprocher. Autrement tenez pour certain qu'en votre défaut nous ly mettrons tel qu il y en aura de bien faschez, et ce ne sera pas votre honneur. Enfin si nous voyons qu'il ny soit autrement pourvu en diligence, nous ferons prendre tous les bénéfices qu'ils (les gens d'église) auront en notre terre et les baillerons et ferons bailler à autres personnes que nous trouverons assez lionestes lesquelles feront leur devoir envers Dieu et Téglise. Révérend père, ne différez point cette affaire, CAT en vérité elle ne requiert pas dilation, et ne veuillez })oiut que le temporel y ait à pourvoir, car ce serait une grande diffamation de l'église, w Le terrible Bernard était craint; on savait que chez lui l'action suivait de pnNh la menace. L'évéque et le chapitre s'empressèrent ilv faire justice à ses réclamations. C'est tout ce que nous savons de cette affaire.
Lorsque les Bourguigaons entrèrent dans Paris, le vicomte de Lomagne (i ) était dans le Languedoc, occupé à disputer ce gouvernement au prince d'Orange. La lutte était déjà inégale ; la mort du connétable ne permettait plus de la soutenir. Aussi dés que la nouvelle en parvint à ses oreilles, Jean abandonna le Languedoc et se retira dans le Rouergue , où il convoqua la noblesse de ses états. Bientôt se mettant à sa tête , il s'achemina vers Paris pour aller demander au dauphin vengeance contre les meurtriers de son père , et pour lui offrir avec Thommage de sa fidélité son épée et Tépée de ses vassaux. Il rencontra le prince , non loin de la ville de Tours sur laquelle il marchait, et dont il Faida à s'assurer. La position du prince devenait chaque jour plus difficile ; il lui fallait combattre à la fois les Anglais et les Bourguignons. Dans de pareilles conjonctures , il ne pouvait que promettre une justice dont le changement de sa fortune pouvait seul amener le jour. Jeaii n'attendit pas l'exécution de cette promesse ; il se hâta de rentrer dans l'Armagnac pour y prendre solennellement possession du comté.
Les maux qui pesaient sur les provinces placées audelà de la Loire menaçaient d'envahir la Gascogne. Cette menace réunit les membres des quatre grandes familles qui se partageaient alors l'Aquitaine de Charibert et d'Eudes. La royauté, placée entre un vieillard dans l'enfance et un jeune homme sans force et presque sans patrie, ne pouvait rien surtout pour les vassaux éloignés. Ils devaient songer eux-mêmes à leur sûreté. Ainsi se forma la ligue d'Aire. Les comtes d'Armagnac, de Foix et d'Aslarac , le sire d'Albrel el Matthieu de
•^i) Dom Vaissctte, tom.'i, pag. W6.
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au nom du roi d'Angleterre et avec le capitaine du château de Maubec , près de Solomiac, oocupë par les Anglais. Il attaqua alors le prince d'Orange et le força à abandonner la proTince. Resté seul maître, il convoqua jes états du Languedoc à Toulouse le 15 juillet H49, et y appela entr autres les évéques de Lombez et de Q>mminges> et le comte d'Astaraa
Pendant que le comte de Foix travaillait à s'affermir dans sa nouvdUe dignité, le comte d'Armagnac était occupé à recueillir le dernier soupir de Blanche de Bretagne, sa femme. Blanche (4) laissa un fils nommé Pierre qui suivit bientôt sa mère au tombeau, et deux filles, Marie qui épousa le duc d'Alençon en 4439, et Ëléonore , que le pape Félix Y, son oncle, maria en 4 i46 avec Louis de Chàlons, prince d'Orange^ celui-là même que le duc de Bourgogne opposa au fils du connétable, et que le comte de Foix venait de forcer à la retraite (*).
Le dauphin respecta le deuil du comte d'Armagnac et se contenta d'appeler près de lui le comte de Pardiac, frère de Jean , qu'il qualifia (2) du titre de son très-cher et aimé cousin. Quelques autres seigneurs se pressaient autour de l'héritier de la couronne ; mais le» succès toujours croissants du roi d'Angleterre récla-
(1) Bosc, tora. 2, pag. 170.
(*) Phisîears écrivains ne font nattre de ce mariage qu'une fille nommée Bonne, qu'ils font mourir sans avoir été mariée. Ils veulent inème qu'après sa mort son père ait, en 1448, rédamé du comte de Bretagne la somme de soixante-dix mille francs qui restaient dûs de la dot de Blanche, et que par une transaction, il se soit contenté de trente-cinq mille.
(2) Grands Officier?, tom. 2, pag. 427.
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équivoque du comte de Fpix, qui louvoyait entre les deux partis et qui détournait à son profit les revenus du Languedoc. Il résolut de prendre en main Tadministration et de se transporter en personne dans cette province. Il notifia à Jean de Foix le dessein qui lamenaît, et après avoir visité Lyon et Vienne, il arriva à Toulouse dans les premiers jours de mars 1 420, accompagné du comte de Clermont, fils dju duc de Bourbon, qui languissait encore dans les fers depuis la funeste bataille d'Azincourt, de Tarclievêque de Bourges, son viœ-chancelier, et des comtes d^Ârmagnac et de Pardiac. Il s y arrêta à peine pour rétablir dans leurs offices tous ceux que les Bourguignons avaient révoqués, et poursuivant son voyage, il se rendit à Carcassonne où il avait convoqué pour le 17 mars les états généraux du Languedoc. L'archevêque d'Auch, les évêques de Lombez et de Pamiers et le comte d'Astarac y avaient été appelés (1). Tout ce que nous savons de cette assemblée, e'est qu'elle accorda au dauphin un aide de deux cent mille francs à cause de son joyeux avènement dans le pays (*).
Charles, après avoir clos les états, passa à Montpellier et puis à Nîmes , qui lui ferma ses portes et qu'il fut obligé d'assiéger. Arrivé sur les bords du Rhône il
(1) Dom Vaîssette , pag. 481.
(*) Le prince établit alors et peut-être durant rassemblée le parle meot de Toulouse, qui ouvrit ses séances le 20 mai 1420, sous la présidence de l'archevêque Dominique de Florence , que Ton avait tiré du couvent des Jacobins pour le placer sur la chaire de St-Sernin. Le premier arrêt criminel que rendit cette cour porte l'empreinte de cette époque où une foi rude et ardente surnageait encore au milieu des crimes et des désordres, et où plutôt l'on semblait altéré de sang. Il condamnait un blasphémateur à avoir la langue et ensuite la tête coupée.
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bec, à Ciment, et fit (16 et 20 juillet) prêter serment à son maître. Cette acquisition et quelques autres qui la suivirent , jointes aux terres qu'il possédait déjà, le rendaient un des plus puissants seigneurs du Midi et même de la France entière. Ses domaines s'accroissaient tous leà jours. Le roi, pour le récompenser de ses services, lui donna (18 novembre 1421) le comté de Bigorre (4) et la chatellenie de Lourdes; mais le parlement de Paris mit des obstacles à cette libéralité , et le comté resta à la couronne (^).
Tandis que le comte d'Ârmagnac combattait les Anglais dans la partie du Languedoc, voisine de la Ca&cogne, Bernard, comte de Pardiac, les combattait a Fautre extrémité de la province, ayant sous son commandement la noblesse du Lyonnais et duVelay. Il attaqua (2) le sire de Laroche-Bazon , un des chefs Bourguignons qui , à la tête de trois cents hommes d'armes, parcourait l'Auvergne , le Cévaudan , le Forez et le Vivarais ; il le battit, et après l'avoir défait, il le força à abandonner le pays. Cet exploit lui valut le titre de
(1) L*Art de vériGer les Dates et la Coll. Doat, liv. tiO, placent cet(c lfbMlitéàraâDéel425.
(*) Quelques mois après Tachât du comté de Tlsle- Jourdain, le 31 dèeenbre 1421, Jean IV conGrma dans son château d'Aignan les prifiléget de la ville qui porte ce nom^ et pour récompenser les services de Bernard de Mont, seigneur de Mont, Lartigue, St>G6 et GeDenave, il lui abandonna quelques droits féodaux. Bernard, ainsi que ses frères, avaient combattu sous les bannières du connétable. Il était Fatné des trois fils de Louis de Mont et avait été marié à Catherine de Fers ou Ferrières (de Fereriis), fille du seigneur de Réjaumont. Pierre, le second , épousa Marguerite de Ferrabouc, héritière de Bertrand de Ferrabouc, seigneur de Pléhaut. Menant, le puîné, s'unit à Longuette de Ferragut , fille du seigneur de Cravencères. Leur sœur fut mariée à Aisius de Garchet , seigneur de Lassalle et de Carcbet, près d'Aignan.
(2) Dom Vaissette, pag. 450.
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Samazan , - Bertrand de Beaucaire , seigneur de Beaucaire et Guillem de Ponsan , seigneur de Lasseube.
Cette augmentation d'apanage, le souvenir du connétable .et lafTection que le dauphin portait au jeune Bernard lui valurent la main d'EIéonore (1) , fille unique de Jacques de Bourbon , roi de Hongrie, de Jérusalem et de Sicile qui , malgré sa triple couronae, n'eût eu que des titres sans réalité , si avec sa royauté il n'eut possédé les comtés de La Marche et de Castres. Le maréchal de Sévérac fut chargé de négocier ce mariage au nom du comte de Pardiac. On signa l'acte dans le château de Roquecombe, et peu de jours après, à la suite de quelques transactions, le nouvel époux fut chargé de gouverner le comté de La Marche en qualité de lieutejiant-général de son beaupère. Celui-ci venait lui-même d'être nommé gouverneur du Languedoc par Charles VII ; car l'infortuné Charles VI avait cessé de vivre le 2^ octobre <422, et le dauphin son fils avait été proclamé roi dans les provinces qui repoussaient le joug anglais, tandis que les autres reconnaissaient le fils du roi d'Angleterre , Henri VI, jeune enfant que le duc de Bedfort son oncle fit sacrer à Paris. Le nouveau gouverneur convoqua à Montpellier les évêques de Comminges et de Montpellier , le vicomte de Couserans , Thibaut d'Espagne , seigneur de Montbrun , Jacques de Montant, Arnaud-Roger de Comminges, le vicomte de Caraman, de Bruniquel et de Villemur, Jean de Lautar, le seigneur de Mauléon et les consuls de St-Bertrand, de GrenadC) de Gimont et de Castel-Sarrasin.
(1) Grands Officiors. L'Art de vérifier les Dates, tom. 2.
Uévéque de Lombez était ({) Arnaud de Mirepoix dont nous ne connaissons guère que le nom. La plupart de ses prédécesseurs sont aussi inconnus que lui. A Guillaume de Durfort avaient succédé Arnaud I^ qui fut choisi en i383 pour arbitre par Fabbé de Bolbonne et par Roger-Bernard de Levis^ seigneur de Mirepoix, père de cet Arnaud; Pierre I^^ qui siégeait en 1386, et Jean II qui avait remplacé Pierre en 1386. Jean était né à Bàle dans la Suisse. Cétait un prélat instruit, éloquent, et surtout versé dans la connaissance des divines Ecritures et de la philosophie. Il composa quelques opuscules et un livre de sermons que ses contemporains recherchèrent, mais qui sont complètement ignorés de nos jours et vraisemblablement très-dignes de Tétre ; car Téloquence de cette époque, autant et plus peut-être que celle des siècles précédents éuit lourde, pédantesqne , hérissée de citations indigestes et parasites. Le mauvais goût régnait dans la chaire comme dans les arts et les modes. Jean prolongea son épiscopat jusqu^en 1415. Il ont pour successeur Raymond de Bretenoux, chanoine d'Apt , qui mourut presqu'aussitôt et laissa le siège i Arnaud de Mirepoix.
L'assemblée de Montpellier vou des subsides ; mais le roi de Hongrie qui Tavait convoquée, ne présida pas à leur emploi. Le comte de Foix, après avoir longtemps hésité, se détacha enfin du parti anglais et se déclara )H>ur Charles VIL Le gouvernement du Languedoc lut le prix de sa soumission (2). Jacques de Lamarché y souscrivit de bonne grâce à la prière de son maître et i^Hit eu iinlemnilé une somme considérable. Son sui^ceosteur, avec la lieutenance du Languedoc et de la
^ \ ' (.(W/h4 CKnstkwa, — {'à) IKmi VaisseUe, pag. 464.
Guyenne eut deux mille francs de pension, outre vingt mille écus d^or qui lui étaient donnés pour la garde du Béarn, du Marsan et du Gavardan. A ce prix, il s*engageait à servir le roi et son fils contre tous, à renoncer à toutes les alliances contraires à son service et à aller le joindre à la tête de huit cents hommes d^armes et autant d'hommes de trait partout où le prince l'appellerait Jean de Foix scella ses promesses de son serment le <" fîvrier M25. Matthieu de Foix, comte de 0)mminges, s'etigagea comme son frère à servir la France. La guerre avait été reprise avee^une nouvelle fureur. Amis et ennemis, Anglais et Français, Armagnacs et Bourguignons, parcouraient les provinces et portaient partout la désolation. On ne pouvait, dit un auteur contemporain, semer nulle part (^). Lorsqu'on se plaignait aux seigneurs, ceux-ci se riaient des plaintes et leurs gens continuaient ou même redoublaient leurs excès. Le désespoir s'empara de la plupart des laboureurs; ils cessèrent leurs travaux et abandonnèrent leurs femmes et leurs enfants en se disant (2) l'un h l'autre : et que ferons-nous ? Mettons tout en la. main du diable sans nous inquiéter de ce qui nous adviendra. Autant vaut faire le pis que nous pourrons. Mieux nous en irait de servir les Sarrasins que les chrétiens. Aussi bien on ne peut que nous tuer ou nous pendre. Déjà, il y a quatorze ou quinze ans que cette danse douloureuse a commencé. Il est vrai que la plus grande partie des seigneurs sont morts sans confession par le glaive, par le poison, par la trahison ou par quelque mauvaise mort contre nature. »
(1):Journal de Poris, pajç. 80. — (2) Id.
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L'infortunée s'éloigna enfin en maudissant le sort, et ne perdit pas un instant; mais quelque diligence qu^elle fit, elle ne put recueillir l'argent que huit joiH*s après le terme assigné. Elle revola à Meaux demandant son . mari. La rapidité de sa course, le chagrin et les douleurs de Tenfantement qui commençaient, à se faire sentir avaient épuisé ses forces. Elle s'évanouit en arrivant, et quand elle rouvrit les yeux elle redemanda son mari moult, piteusement \ mais on lui déclara qu'elle* ne le verrait que lorsqu'elle aurait payé la rançon. Il* lui fallut donc attendre. Cependant elle vit amener plusieurs laboureurs qui, dès quils ne pouvaient payer leur rançon , étaient aussitôt noyés ou pendus sans merci. A cette vue, elle trembla pour son époux, car son pauvre cœur était depuis longtemps oppressé des pressentiments les plus sinistres. Néanmoins son amour la soutint, et elle acheva de compter la somme qu'elle avait apportée. Dès que Vaurus s'en fut saisi, il lui signifia qu elle eût à siéloîgner et que son mari, partageant le sort des autres vilains, avait été pendu comme eux. Lorsqu'elle entendit cette affreuse parole, hors d'ellemême , et oubliant ce qu'elle avait à craindre , elle se répandit en imprécations contre le tyran et ses satellites. Vaurus n'était point accoutumé à un semblable langage. Il s'irrita de cette violence, lui fit couper les robes jusqu'à la ceinture, et ainsi demi nue il la fit conduire à gros coups de bâtons vers son orme où elle fut attachée si fortement que les liens lui entraient dans la chair. Les branches de l'arbre étaient chargées à diverses hauteurs de quatre-vingts ou cent cadavres dont quelques-uns agités paç le vent venaient de leurs pieds effleurer sa tête.
11^ HISrOIILE
La aak or tarda psis d^ajoiiter à tant d*aiigoiss€s les téaebr» «ft I» aoliOide^ Le délaisement et la terreur œiie^èrcBl cTabACtie le peu. decowraçe qui restait dans rame de TépiNBe et de la mère : die céda àsa destinée et uceepla sok martyre. Seolement* cpiaDd parfob elle ntppeiait le lien où. elle était, ^e rccfnBmençaît ses ptaiote» et > ét:riait : are Dieu , quand JLùoc cessera TaÛreuse Jouleor cpie j ^endure ? Se» cris alors étaient si iriûlents^ cpi on rentcnilait dans la dté. mais personne aeùiosé loi porter le owindre seconrsw En ces douloureux cris le maiJesom enfant la print. Ses gémissemeuis redoujblèrenL Les loaps setds aceoomrent à sa voÀx, et le lendemain aux pieds de Farbre de Vaurus ou trouva ses chairs presque dévoréesavec les lambeaux de sou eii£mt que les animaux camassiersavaient arraché de ses ikucs entr^ouveris.
Apr«» avoir connu les tortures de la victime , nos l€cteui*s seront peuirétre curieux d'apprendre ce qui ad\iut au bouri-eau. Le monstre, par un de ces assemblages qu ou ue voudrait point trouver^ mais qu'on rencvutie Uj^eA souvent y était aussi brave qtie cruel. Il soutint lon^teuipt^ tous les eilocls d'une armée anglaise v^ui ctait veuue aj»s»it^cer Meaux, et que commandait en ^KHSouuc le ivà Meurt > . Denis de Vaurus son frère , l^ci'ivu de Luppé <ît quelqutfs autres capitaines partai;<Micut a\cc lui ItwiMJieur de -cette résistance. Mais Uciut vopiuiÀtta au\ pieds des remparts^ et il fallut se tvudiw ta plupiul des. cbevaliei*s furent reçusà rançon. LvK iWu\ >aui:u;jk tureut exceptés. Denis fut décapité ^(Uv^lqucik. ivHAts ap4\^ à Piurîs. Le bâtard n'attendit pas lUiiM^ K'^i^ictiq^ s^m siH't ; il iut pendu sui^lechamp à son .uU\\ vi It' x^iuqucui* WHtlut quon lui plantât dans la
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poitriae (i) son étendard, noble signe de la chevalerie, quHl avait souilla par tant de cruautés.
Ces scènes se renouvelaient de tous côtés. Si Ton excepte les domaines de quelques seigneurs assez puissants ou assez habiles pour se faire respecter des deux partis, toutes les provinces étaient en proie aux incursions et au pillage. Gaston travailla à délivrer le Languedoc; et il commençait à y ramener quelque tranquillité, lorsqu^il fut appelé au-delà de la Loire par Charles VIL Ce prince lui destinait le commandement (2) d'une armée qu'il levait à grand peine pour l'opposer aux Anglais qui , encouragés par quelques succès , avaient réuni de nouvelles forces et se préparaient à porter le dernier coup à la monarchie presque expirante. Gaston s'empressa d'obéir et reçut mission de les combattre. Il alla, suivi de Matthieu de Comminges son frère, joindre le roi à Issoudun. Il menait avec lui grande et puissante compagnie^ tant de gens d'armes comme de trait. Charles , pour récompenser son zèle et l'attacher mieux à sa cause , lui restitua le comté de Bigorre et la châtellenie de Lourdes vainement réclamée par la maison de Foix, depuis la mort de Constance de Béarn. Il y ajouta même la vicomte de Lautrec sur laquelle Gaston élevait aussi des prétentions. Matthieu de Foix reçut la terre basse d'Albigeois qui faisait jadis partie des domaines de là maison de Comminges. Le parlement de Toulouse transféré alors à Béziers, se refusa à enregistrer la restitution du Bigorre. Il fallut pour vaincre sa résistance que le roi réitérât plusieurs fois ses ordres et envoyât à la cour des ambas-
(l)Méinoires de Fennin à l'année 1422.— (2) Dom Vaisselle, lom. 4, pag. 468.
sadeurs solennek {\), Elle obéit enfin, et le \9 février elle rendit larrét qui faisait cesser le séquestre mis sur le Bigorre cent trente-trois ans auparavant par Philippele^Bel. Le comté avait été durant cet intervalle gouverné au nom de la France par un sénéchal.
La campagne projetée n^eut point lieu ; des troubles s'élevèrent dans le Languedoc. Charles dut y renvoyer Gaston et Matthieu. Le pys était infesté de brigands parés d^ couleurs de TAngleterre. Ils avaient à leur tête André de Ribes qui se faisait appeler le Bâtard d'Armagnac , quoiquHl ne le fût nullement. Ils profitèrent de l'absence des troupes que le comte de Foix avait conduites à Charles VII, et poussèrent leurs courses jusqu'aux portes de Toulouse. Ils s'emparèrent de plusieurs points fortifiés et en particulier de la petite ville de Pavie(2), près d'Auch, dont ils firent leur principale place d'armes. Ils mirent tous les lieux voisins à contribution et les forcèrent à faire avec eux des pastis. On appelait de ce nom , ou bien du nom de souffrance de guerre les accords par lesquels les populations, au prix de contributions forcées, se mettaient à l'abri des vexations des hommes d'armes. C'est la contribution noire, imposée jadis par les clans montagnards de l'Ecosse aux habitants de la plaine. L'invasion anglaise avait ramené la barbarie dans la France.
Le comte d'Armagnac , jaloux de la confiance que le roi accordait à un ancien rival de sa maison, et plus encore iaché de voir échapper le riche domaine qui lui avait été promis un instant , favorisait sous main le prétendu bâtard et aidait à ses succès. Mais on fut
(I) Doin Vaisselle, loni. i,page 468.— ^2)Dom Vaisselle, p. 469.
^ligé aon-seulement de fermer les yeux sur de sourdes menées, mais encore de réclamer son épée quoique tout la rendît si suspecte. On lui confia la sénéchaussée de Beaucaire non moins infestée de routiers que le Languedoc. Il vint s'établir à Nîmes, et dans peu de temps, plus heureux que: le comte de Foix , il purgea Ii^ sénéchaussée de brigands , et empêcha les Bourguignons d'y pénétrer^ comme* ils le méditaient; mais il fut appelé ailleurs, et son départ fut suivi des excès qu'il avait réprimés un instant. En s'éloignant, il laissa dans la sénéchaussée quatre cents hommes d'armes de diverses nations , sous la conduite de quelqu.es capitaines qui, oubliant leur mission, vécurent à discrétion dans le pays et y commirent plus de désordres que les ennemis qu'ils voulaient chasser. Comme si ces ravages ' n'épuisaient pas assez la province, il fallut encore payer le secours qu'avait apporté le comte d'Armagnac , et verser dans ses mains vingt-deux mille livres (1). On vota un subside qui souleva des plaintes. L'évéque de Laon, principal ministre du roi, et Hugues de Noé , son maître d'hôtel, accoururent dans le Languedoc, et après avoir reconnu la justice des réclamations , ils y firent droit et apaisèrent les esprits. Hugues de Noé avait été élevé à la cour. Charles VI le donna d'abord pour échanson(2) à la.reine Isabelle et l'attacha ensuite en qualité de premier écuyer au jeune comte de Poitiers , le dernier dauphin. Celui-ci étant parvenu à la couronne, le nomma son maître d'hôtel et lui donna la charge de visiteur général des gabelles à sel dans le Languedoc.
(1) Dora Vaissettc, page 471. —(2) Col. Doat à Tannée 1407.
Le comie de Foix ne pouvait réprimer les routiers qui pullulaient de toutes parts. André de Ribes surtout se faisait remarquer par son audace, mais il fut enfin pris par un autre capitaine de routiers qui le vendit à la France. Le comte d^ Armagnac le réclama sous prétexte d'en faire justice comme d'un de ses vassaux. Ces réclamations ne furent point écoutées, H Ribes fut décapité dans la ville de Toulouse. Malgré cet exemple, les désordres se mtdtipliaient. Des compagnies nouvelles s'organisaient tous les jours; la province entière était mise à rançon . Les populations, aigries par leurs malheurs, s^en prirent au comte de Foix qu'elles accusèrent de négligence et de mauvais vouloir. On eut mieux fait d'accuser l'anarcliie qui dissolvait le corps social. Le comte, sans s'émouvoir de ces accusations , commandait en maître dans son gouvernement et tranchait presque du souverain. Il établit de son chef Jean de Mauléon capitaine général du Languedoc, et se déchargea sur lui du soin de réprimer les routiers pendant qu'il irait sur les frontières d'Espagne traiter avec le roi d'Aragon. Jean de Mauléon réunit quelques troupes et fit qiîelques tentatives qui lui réussirent. D'un autre côté , le seigneur de La Roche-Fontenilles soumit quelques châteaux, mais ces succès n'arrêtèrent point les incursions. Gaston parut enfin en armes ; il poursuivit les routiers , les dispersa^ en prit un grand nombre et les fit tous pendre sans pitié.
Tous les yeux étaient alors fixés sur le siège d'Orléans qu^avaient entrepris les Anglais. Avec celte place tombait le dernier rempart de la France. Sa chute livrait aux ennemis le Blaisois, la Touraine et le Poitou, (iaucourt, un capitaine expérimenté, en était gouvcr-
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tienr. L'élite de nos guerriers courut s'y renfermer avec lui. On comptait à leur tête Danois , Lahire et Xaintrailles que Ton retrouvait partout où il y avait des ennemis à combattre et des lauriers à cueillir. Après eux Thistoire signale quelques seigneurs Gascons (1) , Guillaume d^Albret , Verduzan et Coarrase. Avec de pareils défenseurs, le siège ne pouvait qu'être long et opiniâtre. La famine ne tarda pas à se faire sentir dans le camp. Bedford, qui gouvernait sur le cpntinent au nom de son neveu , dirigea un convoi de vivres. Les Français Talfaquèrent. Ils avaient l'avantage du nombre, et néanmoins la précipitation qui avait causé leur ruine sur tant de champs de bataille, amena encore leur défaite. Deux Stuarts, Guillaume d'AIbret, Verduzan, Bochechonart et plusieurs autres furent tués. Danois , Lahire , Xaintrailles purent à peine ramener dans Orléans cinq ou six cents hommes des débris de leur armée. Cet échec semblait assurer le triomphe de FAngleterre. Charles VII n'avait plus de-troupes régulières à lui opposer. Épuisée par une longue lutte , pressée de toutes parts, la ville ne pouvait tarder à se rendre. Il ne restait au monarque Français qu'à aller errer sut les montagnes de l'Auvergne ou du Dauphiné , si toutefois ces provinces ne lui étaient pas enlevées, ou peut-être même, comme feront quatre siècles plus tard ses descendants , à aller demander un asile à la fidèle Ecosse. Déjà on lui conseillait la retraite ; mais au moment où tout espoir semblait détruit, le ciel lui suscita un défenseur qui , à travers des prodiges que la politique et la philosophie ont vainement cherché à
(1) Mémoires de la Pucelle d'Orléans.
2 J l HISTOIKS
expliifuer d'une maaière plauâkle , devait le conduire à Rlieùns et affermir sur sa tête une couronne à demi renversée.
Jeanne d*Arc , plus connue sous le nom de la Pucelle d'Orléans , quittait Vaucouleurs, petite ville voi- Niue du lieu de sa naissance , le jour même où les Ân- ^lai:^ triomphaient à Rouvray. EUle parvint bientôt à s introduire dans Orléans^ Dès-lors tout fut changé; en deux jours la plupart des redoutes élevées par les Anglais fureut prises, et le troisième ils levaient le siège ^8 mai). Le roi, quoiqu avec répugnance, céda à la voix ile la Pucelle et se décida à aller recevoir Fonction saiute ù Rheims. Mais pour arriver j usqu'à la basilique de Clovis, d iullait traverser quatre-vingts lieues d'un piivs Oixupé par les ennemis et hérissé de places défendues par de nombreuses garnisons, et Charles ne comluanduit qu une armée de quatre mille hommes, man- ((tuiiit il la tois et de vivres et de paie. Pour oser affronter tant de pévils, ou n avait d autre garant que la parole d'une vdlageoise de dix-sept ans, et Ton ne pouvait se dijvsimuler que le moindre revers entraînerait les plus grands uialheurs , vraisemblablement même la ruine lie la monarchie ; mais afin de mieux confondre Tor- ^ucil de Thomme, Dieu sait quand il lui plaît déjouer luus les calculs de la prudence humaine et se servir des plus faibles iustrumeuts pour amener les plus graves léiiidlats. L'auge delà France veillait sur son roi. Charles triompha de tous les obstacles. Le 4 7 juillet, soixantehuit jour» api-ès la levée du siège d'Orléans, Tarche- \«k|ue de Rheims faisait couler sur son front Thuile jsat'rée au milieu de Télite de la noblesse pleine de coniiaace, d'enthousiasme et de fidélilé.
CHAPITRE II
le coaté de Ginre donne an sire d'Albret. — Lahire, Xeintrailles, Barbazan se signalent. — Traité d*Arras. — AreheTéqnes d'Aneh. — ÉTèqnes de Dax, de Bayonne , de Leetoure, d'Aire. — Hort de Jean , comte de Foix. — Gaston son fils aîné lui SMcède. —Charles VII (ait son entrée i Paris. — Peste. — Gnerre. — La Tille de Flenranee refase de reeevoir le secours qn'on enToie an sire d'Albret. — États d'Wéans.— laPragnerie.
Le comte d'Armagnac ne prit aucune part aux événements que nous venons de raconter (<). Il était depuis longtemps occupé à garantir ses domaines des incursions des Anglais , dont les nombreux partis sillonnaient la Gascogne. Sa vigilance ne put les écarter, et les dégâts furent assez considérables pour que Charles VII crût devoir en 1 427 allouer douze mille écus d'or au comte et à ses vassaux, pour les dédommager de tout ce qu'ils avaient souffert. Le sire d'Albret fut encore plus maltraité parles Anglais, qui lui enlevèrent le Mas-d'Agenais, la baronnie d'Auriabat, Gamarde, Salles, Rioms, Vayres, Castelmoron, Gensac et plusieurs autres places. Le roi, pour lui faire oublier ces pertes, lui donna (2) le comté de Gaure et la ville de Fleurance. Celle-ci, en passant à la France sous Charles V, avait reçu Tassurancede Jean II, comte d'Armagnac, un des lieutenants royaux, qu elle ne serait jamais distraite de la couronne. Elle protesta contre la libéralité qui la livrait à la mai- Ci) Voir, pour ce chapitre, Jean Cbarticr, le Journal de Paris > Monstrelet çt Berry, —(2) Coll. Doat, tom. 49.
son d'Albret; mais ses protestations furent repoussées, et elle dut se soumettre à la force. La noblesse de la Lomagne sut mieux faire écoutersa voix. Elle députa (1) vers le comte d'Armagnac , Bertrand de Gallard , sei- 2:neur de FIsle-Bouzon, Bertrand de Goth, seigneur de Kooillac, Jean de Vicmont, seigneur de Tournecoupe et Gaillard de Leomond, seigneur de Pouygaillart , et les chargea d'obtenir la confirmation de leurs privilèges. Jean se prêta à leurs vœux et en signa un acte authentique dans le château de Tlslc-Jourdain, le 4 mai 1428.
Pendant que les comtes de Foix et d'Armagnac, et le sire d'Albret combattaient dans la Gascogne et le Languedoc, Lahire, Xaintrailles et Barbazan, les trois preux Gascons, soutenaient au-delà de la Loire l'honneur des armes françaises. Lahire prit Louviers (2)} d'où il ravagea la Normandie, et porta le fer et la flamme jusqu'aux portes de Rouen. Xaintrailles, non moins actif, battit les Anglais près de Lagny, fit lever le siège de Compiègne et remporta une victoire complète à Germigny(3). Fait prisonnier àGournai où son intrépidité osa accepter un combat trop inégal, îl fut aussitôt rendu à la liberté par Talbot, qu'il avait lui-même renvoyé sans rançon quelques années auparavant. Jeanne d'Arc, tombée au pouvoir des Anglais devant Compiègne , trouva moins de loyauté que le chevalier dont elle avait partagé les dangers. Conduite à Rouen, elle languit un an dans les fers et. périt (30 mai 4431) sur un bûcher, sans que dans cette France où elle avait rappelé la victoire et parmi tant
(1) Charlier du Séminaire d'Auch.— (2) Monslrelel, lom. 2, chapitre 7, pag. 36. —(3) Id. pag. 68.
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de nobles chevaliers que sa jeunesse, son innocence, son courage et sa beauté devaient intéresser à sa cause, aucune voix s'élevât pour la réclamer ou la défendre.
Barbazan avait lui aussi failli périr au fond d'un noir cachot II s'était signalé au siège de Melun(l) qu'il avait longtemps défendu contre les forces réunies de l'Angleterre et de la Bourgogne. Durant le siège, les deux partis s'étant rencontrés dans les mines et l&s contre-mines, il y eut plusieurs joutes aux torches et aux flambeaux , où. furent faites maintes belles expertises d'armes^ et où furent créés plusieurs chevaliers. Le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne voulurent eux-mêmes y rompre des lances. C'est contre le sire de Barbazan que jouta le roi, sans d'abord se faire connaître; mais dès que le chevalier sut quel était son adversaire , il se retira respectueusement. Cette courtoisie le sauva. La garnison, après avoir subi toutes les horreurs de la famine, avoir mangé tous ses chevaux, s'être vue décimée par la contagion et le fer de l'ennemi, fut enfin contrainte de se rendre. Au mépris de la capitulation, la duchesse douairière de Bourgogne demandait la tête de Barbazan comme étant un des meurtriers de son mari; mais le brave Gascon se réclama du titre de frère d'armes du roi d'Angleterre qu'il avait acquis en joutant corps à corps avec lui. Henri, dès-lors, pour le soustraire à la haine des ennemis, l'envoya dans une de ses forteresses dont on ignorait le nom; mais content de ce faible acte de générosité, il parut l'oublier.
Après le sacre du roi, le brave Lahire suivi de quelques compagnons décidés , fit une trouée jusqu'au
(1) Juvénal des TJrsins, pog. 378 cl suivantes. Monstrelet, (om. 1 , chap. 227.
fond de la Normandie, et parut subitement dersint Château- Conthier. Le commandant anglais nommé Kingston, pris au dépourvu, n^opposa qu'une l^;ere résistance. Il demanda à capituler, obtint la TÎe sauve et se bâta de partir. En panx>uran t le cbâleau, on trouTa Barbazan enfermé dans une étroite cage de fer. On en rompit les barreaux ; mais par un de ces sentiments exagérés qui n'appartiennent qu'à une époque ou les vertus étaient outrées comme les vices , le chevalier ne voulut point en sortir (1). Il avait promis à Kingston d'être son loyal prisonnier, et il fallait que sa parole fut dragée. On dut courir après l'Anglais qui revint délivrer lui-même le trop scrupuleux Barbazan. Le roi Taccueillit avec d'auUnt plus de joie, que le bruit de sa mort sVtait généralement répandu et le nomma aussitôt gouverneur de la Champagne. Il n'en eut pas plutôt pris le commandement, qu'il défit les Anglais et leur enle\ii plusieurs places. Il se signala surtout à La Cnnsetle^ près de Chàlons, oii avec trois mille hommes il tailla en pièces huit mille ennemis et leur fit six cents (prisonniers: mais le terme de ses triomphes et de sa vie upprocKait. René d* Anjou, surnommé depuis le bon r\n René , songeait à se mettre en possession de la Lorr;iiine. que lui disputait son cousin Antoine de Vaudemi^U Les plus braves chevaliers de France et de IVmrgogne coururent se ranger sous les deux bannières op)¥)$êe.^ Barbazan , maréchal de Varmée de René , s'opposa longtemps à ce quW livrât une bataille qui |X)UYAil tout perdre; mais elle fut donnée (2 juillet 1 431) malgré ses avis. Il n>n combattit pas avec moins de
(1) HollÎDsbed, cité par M. de Bannir, tom. 11, pag. 41.
valeur, et tomba daas la mêlée percé de coups. Sa mort entraîna la défaite et la prise de René.
Le roi voulant honorer sa mémoire, fit transporter son corps dans Pabbaye de St-Denjs ; et à Texemple de Charles V , qui voulut que Duguesclin reposât à ses pieds, il ordonna qu'on érigeât au chevalier Gascon un tombeau de bronze (1) près de la place où il avait choisi sa sépulture. Barbazan ne laissait de Sibile de Montant sa femme, qu un fils encore jeune qui ne survécut pas longtemps à son père , et uue fille qui épousa le comte d^Astarac, et qu il déshérita pour donner ses biens au baron de Faudoas, son neveu.
La guerre se poursuivait sur tous les points de la France. Le duc de Bourgogne , toujours allié à l'Angleterre, ayant rassemblé une armée , tomba sur le Beaujolais, nienaçant d'étendre ailleurs ses ravages. Charles VII s'empressa d'envoyer contre lui le duc de Bourbon à la tête de toutes les forces qu'il put réunir. En même temps il écrivit (2)aux comtes deFoix, d'Armagnac, de Gommingcs et d'Astarac, et aux principaux seigneurs du Languedoc, et leur ordonna de s'armer en toute hâte et d'aller joindre le duc. Malgré ces préparatifs, cette expédition se borna à quelques rencontres sans importance et à quelques forteresses prises ou perdues de part et d'autre. Les Anglais profitèrent de Téloignement des troupes pour redoubler leurs courses dans le Languedoc et pousser des reconnaissances jusqu'aux environs de Toulouse ; mais ils furent prompteraent réprimés. La victoire avait abandonné leurs drapeaux. Le traité d'Arras vint encore {i 435) affaiblir leur puissance.
(1) Histoire généalogique de la maison de Faudoas. — (2) Doin Vaisselle, loin. 4, pag. 483.
Le pape Eugène IV Tavait provoqué, en af^>elant à la paiK les rois de France et d'Angleterre. Le cardinal de Ste-Croix, dont il s'était servi pour leur prêcher la concorde, représenta le St-Siége dans rassemblée. Le concile de Bàle, alors réuni depuis près de quatre ans, y députa lecardinal de Chypre, Tarchevéque d'Auch (<), Tévéque de Dax et trois autres prélats. L'A\(gleterr« refusa d'accéder aux propositions qui lui furent faites au nom de la France. Ce refus n'empêcha pas Charles VII et le duc de Bourgogne de s'y réconcilier sincèrement. Une des clauses du traité portait que le roi donnerait à son cousin, outre son sceau , le sceau des princes de son sang et des principaux seigneurs de son royaume , parmi lesquels étaient désignés les comtes d'Armagnac, de Pardiac, de Foix et d'Auvergne. Cette paix fut reçue avec des transports d'allégresse dans tout le royaume : c'est la première fois que la France respirait depuis plus d*un demi siècle. Maintenant eUe pouvait entrevoir la fîn de ses maux. Pendant que les cœurs s'ouvraient à la joie , la trop fameuse Isabelle mourait dans la solitude et le mépris, et était portée sans cortège et presque sans honneurs dans sa tombe de St-Denis, aux pieds de laquelle le sculpteur représenta une louve accroupie, vrai symbole de celle qui avait abjuré ses sentiments de mère et de française.
L'archevêque d'Auch que nous venons de rencontrer à Arras , était Philippe de Lévis (2) , successeur de Béranger de GuilloL Celui-ci , après son retour de Constance, fit quelques réformes que les malheurs des temps rendaient nécessaires, mais qui soulevèrent
(i) llîst. de Charles VI par Jean Cliartlcr , pag. 73. -^ (2) Galtta Christiana. M. d'Aignan.
contre lui le chapitre. Bcranger crut échapper à Forage en abaq^onnant la ville d'Aueh et en se retirant dans son château de Mazères. La haine de ses ennemis alla l'y chercher (i ). Antoine de Rabaslens, archidiacre du St-Puy , irrité sans doute de ce que Tarchevêque avait supprimé son bénéfice (*) , se déclara hautement contre lui et s'associa Dominique de Balits , archidiacre d'Armagnac, Bernard deMonlczun, archidiacre de Savanes, et Bernard de Baylin, archidiacre de Vie. lisse transportèrent ensemble à Mazères vers la fête de St-Martin, accompagnés de plusieurs laïques , y firent malgré le prélat un long séjour , y consommèrent les provisions de bouche et y commirent plusieurs dégâts. L'archevêque, impuissant à les réprimer , lança contr'eux une sentence d'excommunication qu'il fit fulminer dans toutes les églises de son diocèse. Les archidiacres en appelèrent au St-Siège. Les syndics du chapitre métropolitain , au nom du corps entier, embrassèrent leur cause et en appelèrent avec eux.
Béranger était trop vieux pour lutter ainsi contre l'élite de son clergé. Il aima mieux accepter une transaction. Les archidiacres du St-Puy et d'Armagnac retournèrent au château de Mazères, accompagnés de Besian du G)USSol, abbé d'Idrac, et de Bertrand de Logorsan , syndic du chapitre , et là, agissant en leur nom et au nom des deux archidiacres absents, ils jurèrent sur les saints évangiles que ni eux ni les autres chanoines n'avaient jamais rien dit ou fait dans l'intention d'insulter ou molester leur archevêque; et
(1) M. d'Aignan , pièces justificatives.
(*) Béranger venait de Tunir au chapitre métropolilainen cbargeant celui-ci d'entretenir un mattrc de musique et quatre enfants de choeur.
qu^îk n'^avaient agi que dans la vue de le porter à venir en bon pasteur résider à sa métropole, où ^ présence leur semblait nécessaire pour la bonne administration du diocèse. Le prélat accueillit leur excuse , leva Texcommunication et les rétablit dans tous leurs honneurs. Uacte en fut passé au château de M azères le 8 janvier 1 423. Ces concessions n'amenèrent pas la paix. D'autres dégoûts vinrent troubler la vieillesse de Cuillot et lui rendre si pénible le séjour d'Auch, qu'il permuta en 4425 son archevêché contre Tévêchë d'Âgde ; mais il eut à peipe le temps d'oublier ses chagrins sur son nouveau siège, car il y mourut le 29 décembre de cette même année dans un âge extrêmement avancé.
Philippe de Lévis que cette permutation envoyait à Auch, était le troisième fils (1) de Philippe de Lévis, seigneur de Florensac et d'Alix de Quélus. Il avait été nommé très-jeune à l'évêché d'Agde et n'avait pas atteint sa quarantième année , lorsqu'il prit possession du siège métropolitain. Jean, comte d'Armagnac, le députa (2) presqu'aussitôt vers le pape Martin V, pour lui porter le tribut de son obédience. Cétait une des dernières adhésions qui arrivaient au pontife de Rome. L'obstiné Benoit XIII était mort le 29 novembre i 424, abandonné presque de tout l'univers catholique, et Gilles Mugnos, ce fantôme qui lui avait été substitué par deux cardinaux restés seuls fidèles à une cause désespérée, dépouillait volontairement (26 juillet 4429) les ornements dont on l'avait affublé.
Rentré en France, Philippe de Lévis s'occupa de sa métropole. L'église, dont on avait jeté les fondements
(1) Grands Officiers, tom 4, pag. 39. —(2) Idem.
au commencement du schisme , avait souffert des dissensions qui avaient troublé le sanctuaire. Les travaux s^étaient d^abord avancés lentement, puis ils avaient été totalement interrompus. Uarchevéque les fit reprendre (t) avec une nouvelle activité (*); mais le chapitre réclamait encore plus ses soins que les murs de la métropole. Il ne se laissa pas intimider par la résistance qu^avait éprouvée son prédécesseur, et rédigea des statuts qui furent arrêtés au château de Mazères le 21 mai 1431. Ne pouvant les publier lui-même, il chargea Jean d^Âmélius, né à Jegun et prévôt de St-Salvî d'Alby, d^assembler les chanoines y de leur notifier ces règlements et d'en exiger la stricte observance sous peine des censures ecclésiastiques. Philippe de Lévis était alors parti pour le concile de Bàle. A peine se fut-il éloigné, que Jean comte d^Astarac, feignant de vouloir protéger Férection de Tévéché de Mirande, enfonça les greniers derarchevéque et maltraita ses gens. Amélius de Jegun, à qui la plainte en fut portée , frappa d'excommunication le comte et ses agents, et lança un interdit général sur toutes ses terres. Philippe de Lévis, ayant été instruit de ce qui s'était passé, déféra cette affaire au concile. L'abbé de Faget avait accompagné le métropolitain. Il se plaignit aussi du comte d'Astarac, qui sous prétexte que l'abbaye de Faget avait été réunie à la mense de l'évêché de Mirande , s'était permis des insultes , des
(1) Dom Brugelles, M. d'Aignan, Gartulaire d'Auch. Nous leur avons emprunté tout ce qui concerne ce prélat. Voir aussi le concile de Bâle, Coll. Con. , tom. 12.
(*) Pour rendre Fédifice plus vaste , les chanoines abandonnèrent une porlion de leur cloître avec le terrain où Ils étaient ensevelis, et oblinrent en compensation le droit d'être ensevelis dans le chœur de la nouvelle église.
vexations et des déprédations nombreuses contre ccfte abbaye. Leur plainte fut écoutée et le comte fut cité au concile le 4 août.
Deux jours plus tard, les Pères, par une bulle expresse, confirmèrent la révocation faite déjà par Jean XXIII et par le concile de Constance, et annulèrent de nouveau l'érection de Tévêché de Mirande. Jean , cependant , travaillait à faire retirer l'interdit lancé par l'official d'Auch ; mais n'ayant pu en venir à bout , il s'adressa au roi qui renvoya la connaissance de cette affaire au sénéchal de Toulouse. Celui-ci commanda à l'official d'Auch de lever toutes les censures sous peine de cent marcs d'or. Cet ordre amena une transaction qui fut signée le 21 février 1435. Ce n était pas seulement du comte d'Astarac que l'archevêque avait à se plaindre ;' les autres seigneurs avaient profité du schisme pour envahir ce qui était a leur convenance. Les clercs euxmêmes s'étayant tantôt de la cour de Rome, et tantôt de la cour d'Avignon, s'étaient jetés sur la proie; châteaux, villes, maisons, terres, droits, rien n'avait été respecté. Le concile de Baie commit l'abbé de St-Sernin de Toulouse, l'évêque de Lombez et le prieur de St-Orens pour faire rentrer l'archevêque dans ses droits , et les charger d'employer, s'il le fallait, les censures ecclésiastiques pour réduire les coupables. Philippe obtint encore du concile une ordonnance contre l'évêque de Dax, qui depuis le schisme refusait de reconnaître la 'juridiction ecclésiastique du métropolitain.
Cet évoque était Bernard de Laplagne (1) que les Pères de Bâlc lui avaient donné pour collègue à l'assom-
(1) CaUia Christianay tom. i. L'Abbé Du Temps, tom. 1. Manus- ( ril (11» Dax.
blet; d'Arras. Bernard se voua jeune à Tétat religieux et prit rUabit de St-Benolt. 11 parut avec éclat au concile de Constance, et fut eavoyé à celui de Baie par Henri roi d^ Angleterre, qui le revêtit du titre de son orateur auprès de rassemblée. Cest là que les vœux du chapitre de Dax allèrent le chercher. Le pape Eugène IV lui opposa Guisard de Lissague. Richard, successeur d'Henri, se déclara pour ce. dernier qui finit par rester possesseur du siège; mais alors Bernard de Laplagne «tvait été revécu de la pourpre. Depuis Tavénement de Jean II en 1374^ ce siège avait toùjours^été agité. Urbain VI avait nommé ce prélat , mais le chapitre ne voulut pas le reconnaître. Il fallut que le roi d'Angleterre écrivit en sa faveur. Cette médiation ramena les esprits. Néanmoins, après quelques années, Jean II abandonna la Gascogne pour passer en Portugal, où il monta mr le siège dç Lisbonne. Le pape Boniface lui donna pour successeur son secrétaire Pierre Du Bosc, d'une ancienne famille de Bordeaux , chanoine de St-André et archidiacre de Médoc. Sa science et ses talents l'avaient fixé à la cour du souverain-pontife, près duquel il remplissait les fonctions de secrétaire et de chambellan. Le roi d^ Angleterre accueillit assez mal cette nomination , mais il s'apaisa ensuite et l'accepta pour ambassadeur du St-Siége. Pierre Du Bosc trouva une opposition plus forte dans les partisans du pape d'Avignon, qui lui opposèrent Pierre de Castelnau, abbé de La Castelle. D'autres monuments placent vers la même époque sur ce siège un Garsie- Arnaud , un Nicolas , un François, un David de Monteraud et un Garsias. Le schisme portait ses fruits partout, mais spécialement dans la Gascogne, où la double influence de la Ffance
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> ei de rAngleierre divisées sur le suocessenr de St- Pierre comme sur umt le reste, ne pouvait qii*ajoater à la confusion et aux troubles. ,
La scission se poursuivait toujours dans le diocèse de Bajonne. Rerre du Bemet institue par Jean XXIII , et Guillaume de Bcnrdes nommé par Benc^t XIII, étaient en présence vos Tan 1410 (1). Le concile de Constance vers lecpel Guillaume de Bordes fut envoyé par Charles, roi de Navarre, reconnut sa légitimité et statua (2) que les deux compétiteurs gouverneraient simultanément le diocèse , mais qu'à la mort de Tun d^eux le survivant serait reconnu de tous les fidèles, sans qu'il pâty avoir élection ; qu^alors le chajntre dé St-Jean-Pied-de-Port serait dissous, et qu'ail irait se réunir au chapitre de Bayonne pour ne former qu'un seul corps. Du Bemet mourut le premier. Malgré le décret du concile , ses adhérents lui donnèrent Pierre de Monloc pour successeur ; mais cette nomination fut annulée , et Guillaume de Bordes qui avait ùàt sa paix avec TAngleterre , jouit enfin paisiblement du âégç. Néanmoins il Téchangea bientôt contre celui de Dax dontTévéque passa à Bayonne. Cet échange acheva de calmer les mouvements de cette déplorable lutte.
Lectoure avait, durant cette période (3), vu passer sur son siège Beguier de Magnant , dont le pontificat fut marqué par un horrible tremblement de terre qui se fit ressentir à Lectoure le 6 mai, et par une famine qui éleva le froment à un prix excessif; Bernard Beguier, neveu de Beguier . qui assista à la réconciliation des maisons de Foix et d'Armagnac en 1379 ; Rainier de
(I) GcUlia Chriitiana, tom. 1, pag. 1318. Manuscrit de Bayonne. — (2) Coll. Concil., tom. 12. — (3) Gallia Christiana. '
Maleat ou plutôt de Malus; Odon Raymond III qui fit des statuts pour sou chapitre ; Payrac, d^abôrd chanoine et chantre de la cathédrale , à laquelle il laissa une magnifique croix et un calice plus magnifique encore; Géraud de Potrjr dont on ne connaît que la mort arrivée le 30 juillet 1425, et enfin Martin de GùttieriSy né à Patiipelune dans la Navarre, et qui assista au concile de Baie où il sacra Bernard de Casillac, promu à Tévéché d^Alhi.
Kéglise d^Aire parait avoir joui d^un peu plus de paix que les autres églises de la Gascogne (1). Après la mort de Guichard ou Garsie- Arnaud de Navailles, dont quelques-uns font deux prélats et dont Tépiscopat ne fut troublé que par les démêlés qui s'élevèrent entre les habitants d'Aire et ceux de Gazères, au su|et de quelques pâturages, lie siège fut occupé en 1399 par Bernard de Brun, chanoine d'Evreux et créature de l'Angleterre. Bernard eut pour successeur Arnaud- Guillaume d'Aydie ou de Lescun. Quelques auteurs distinguent, et vraisemblablement avec raison, Arnaud- Guillem d'Aydie, d'Amaud-Guillem de Lescun. Le premier, selon eux, était bâtard du comte d'Armagnac et frère de l'archevêque d'Auch , Jean de Lescun, et d'un autre Lescun, que nous verrons devenir le favori de Louis XL Le second appartenait à la noble et antique famille de Pogimiers, dans laquelle la vicomte de Lescun était entrée par les femmes (*). Ce qui est certain, c'est qu'Arnaud Guillaume de Lescun possédait
(1) Gàllia Christiana et manuscrit d'Aire.
(*) Oihénard mentionne ainsi les évéques d'Aire : Bernard de Brun depuis 1399 jusqu'en 1404; Arnaud-Guillem d'Aydie depuis 1404 jusqu'en 1406; un autre Bernard depuis 1406 jusqu'en 1416, et après celui-ci Arnaud-Guillem de Lescun.
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en caminawic les abbayes de Plnitaut, de St-Cirons et de SiSe^etj et le prieuré de St-Leser. Il fut remfdaoé ea 442$ par Roger de Castelbon , que ses talents, son liid>iieté etsa dextérité dans les aiTaires firent adJŒndre au cardinal Pierre de Foix son parent et envoyé avec lui vers le roi d'Aragon pour éteindre dans ce royaume la dernière étincelle du schisme. Roger était un des conseillers dn comte de Foix. Il assista en cette qualité à on hommage que Tévéque de Pamiers rendit en 1436 à Gaston, successeur de Jean I*^, qui était mort au château de Mazères (4)^ dans la nuit du 3 an 4 mai de cette même année.
Jean soutint dignement la gloire de la maison de Foix. 11 est qualifié de très-haut et très-magnifiifue prince dans plusieurs documents de cette époque. Il avait été marié trois fois. Il épousa d'abord Jeanne, fille de Charles III , roi de Navarre, et d'Eléonore de Castille , dont il n^eut point d'enfants. Après la mort de Jeanne, il rechercha la main de la princesse Blanche, sa sœur, dans Fespoir d'ajouter le royaume de Navarre à ses vastes domaines. Mais le pope, auquel il fallut reixmrir pour obtenir une dispense, la refusa. Jean se remaria alors (février 4422) avec Jeanne, fille du coor notable d'Albret, et en eut deux fils, Gaston et Pierre. Devenu veuf une seconde fois, il s'unit à Jeanne d'Arar {;on, fille dn œmte d'Urgel; mais \çl mort vint presque auHsitiSt briser ses nouveaux liens, et l'enleva dans lé premier mais de son mariage. Outre Gaston et Pierre, il laissait deux fils naturels, dont l'un fut abbé de Sii'-Clàiux , de lîordeaux , et dont l'autre épousa Catheliiie do Viela «jui lui |>orta la seigneurie de Gciderest.
(1) i; Ail do Vôrilior loî. Dales, tuiii. 2. Grande oniciers, tom. 3.
Gaston , laîiié des fils légitimes, eut les comtés. de Foix et de Bigorre avec les vicomtes de Béarn, de Castelbon , de Marsan , de Gavardan et de Nebouzan. Il était déjà fiancé à Eléonore, fille de Jean, infant d^ Aragon , et de la princesse Blanche , devenue reine de Navarre. Pierre eut pour son apanage les vicomte* de Lifotrec et de Villemur, et forma la branche des Foix- Lantrec. Les deux frères furent placés sous la tutelle de Matthieu, comte de Comminges, leur oncle. Les obsèques de Jean se firent avec solennité ; le corps fut déposé à Tabbaye de Bolbone , sépulture t>rdinaire des comtes de Foix. Le lendemain des funérailles, la noblesse et les consuls de diverses communautés se réunirent au château de Mazères, et prêtèrent serment (1) à leur nouveau maître. Cette cérémonie accomplie, Matthieu se hâta de conduire son pupilledans le Béarn. Les -seigneurs et les jurats s^étaient rendus dans le réfectoire des Cordeliers d'Orthez. On compta parmi eux (2) Pierre de Valigre^ vicaire général du cardinal, Pierre de Foix, administrateur perpétud de Tévêché de Lescar, André, évéque d'Oleron, Arnaud-Guillaume de Gayrosse, abbé de la Reule, Jean de Lassalle, abbé de Sauvelade, Jean de Carmails, Matthieu de Lescar, Raymond-Arnaud de Coarrase, Pierre de Domi, Jean de Béarn, Jean de Gavastoa, Pierre, seigneur d'Arros , et Jean, seijgneur de Gayrosse , barons de Béarn, Jean Brun et Pey- Arnaud d'Andouins, jurats de Mwlas, Pey-Arnaud du Pont et Bernard Dupux, jurats d^Ortlicz; enfin Jean de Béranger et Jean d'Esson, jurats de Sauveterre. L'assemblée présenta à Gaston et à son
(1) Doiu Vuissettc. — (2) M. Faget de Baure, Essai sur riiistoirc du Béarn.
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tuteur trente-deux articles, et demanda qu'ils en jurassent Tobservation. Les deux comtes , après avoir pris connaissance de ces articles, en rejetèrent quelques-uns et acceptèrent les autres. L'acte en fut dressé le 2 juillet (*).
La ville de Paris était rentrée (i 1 avril 1436) sous les lois de son légitime souverain. Charles VII en apprit la nouvelle dans le Dauphiné où il tenait ses états de Languedoc. Il fut retenu encore quelques mois dans le Midi, et ne fit son entrée dans la capitale du royaume que le 12 novembre, sept mois après qu'elle avait chassé les Anglais, dont on fit si grand f este comme on pouvait faire à Dieu (1). Le corps du connétable d'Armagnac reposait dan» l'église de St-Martin-des-Qiamps. Il n'était resté sous le fumier que durant la tempête qui lui enleva la vie ; mais dès que le calme avait été rétabli, on l'avait transporté dans le chœur de l'église avec les dépouilles mortelles de l'évéque de G>utances. Treize jours après l'entrée du roi , le comte de Pardiac, qui avait accompagné le prince , fit célébrer dans cette église un service solennel (**) pour son père. Charles
(*) Le premier de ces articles est ainsi conçu : Par cette sainte loi (les saints é?an§nles et la croii) je jure que je serai fidèle et bon leir gneur pour tous les habitants de la terre et pour chacun d'eux en particulier; je les maintiendrai dans tous leurs fors, privilèges , coutumes, usages écrits ou non écrits; je les défendrai de toutniOB pouvoir dans ou hors la terre de Béam , contre tous et contre moimême ; je rendrai ou ferai rendre la justice au pauvre comme au riche, et à chacun dans le lieu et vie de son domicile, et je ferai eiécuter les jugements; je ne prendrai ni ne permettrai de rien prendre de ce qoi leur appartient sans leur consentement. Cet article fut accordé.
(1) Journal de Paris , pag. 177.
(**) Et y otbien ce jour dix-sept cents cierges allumez et de torches à la vallue (en proportion) et tous prestres qui voidrcnt (voulurent) dire messe furent payex. (Journal de Paris, pag. 177.) Nous lui avons emprunté ce récit.
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y assista avec le roi de Sicile e( tous les seigneurs de sa suite. Le chapitre de Notre-Dame y parut aussi, ainsi que tous les corps de Tétat revêtus de leur grand costume. Ce jour , la ville entière avait oublié la haine qu'elle avait si longtemps vouée au connétable, car plus de quatre mille bourgeois se joignirent à la cour et vinrent prier pour Tâme de leur victime. Malheureusement on ne put faire des largesses après le service , comme c'était Tusage. Le menu peuple, trompé dans son attente , retrouva son ancienne rancune et recommença à murmurer contre les Armagnacs. Pendant qu'on murmurait au dehors, le comte de Pardiac faisait retirer les ossements du tombeau qui les renfermait et les faisait transporter à Notre-Dame-des-Champs, où ils restèrent deux j ours dans une chapelle ardente. Le 2 7 ils furent enlevés et reportés dans T Armagnac C)'
La joie, qu'avait fait naître dans les âmes la soumission de Paris, fut bientôt assombirie par un double fléau, qui pesa presqu'aussitôt sur tout le royaume. Les guerres continuelles et les ravages, qui marchaient à leur suite, amenèrent une famine si affreuse , qu'à Abbeville une femme fut brûlée pour avoir égorgé des petits enfants et mis leur chair en veùte après l'avoir salée. La famine fut suivie d'une épidémie, qui enleva oiie quantité immense de personnes. Dans beaucoup de villes, l'on ne pouvait suffire à enterrer les morts* Paris perdit plus de cinquante mille habitants. Des rues entières demeurèrent désertes. Les loups erraient sans
(*)Ce8tà tort que quelques-uns le font ensevelir à Bonneval. Nous avons déjà dit que Finscription qu'on lisait sur une tombe dans cette abbaye était fausse, et que le nom du connétable y avait été substitué à celui d'Henri, le dernier seigneur de la maison de Milhau.
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cruinle cl en plein jour dans son enccinlo ei y dévoruienl parfois des femmes et des enfants. U fallut que la cour des comptes mit leurs tétcs à prix. Rernard do Gn»ssoles écrivait au comte d'Armagnac, alors absent de 1 Armagnac, quil n'osait point rentrer dans son château de St-Martin, à cause de la mortalité qui sévissait à St-Clar , mais qu'elle avait disparu de Lavardens et (ju elle s'apaisait à Lectoure (*). Les états d'Armagnac n'ayaut pu se réunir m à Lectoure, ni à Vie- [''ezensac, s'assemblèrent à Jegun( 1436), et accordèrent à la comtesse huit sols six deniers par feu (1).
Ces fléaux n'avaient point suspendu la guerre ; les Anglais inquiétaient la Gascogne. Us se répandireui dans l'Agenais et y prirent Castelcuiller, Sauveterre.et Monsegur, et s'avancèrent jusqu'aux portes d'Agea et do Sos. Les routiers aidaient à leurs progrès et ran* donnaient le Midi. A leur tète se faisaient remarquer les Witards d'Astarac , de Béarn, d'Armagnac et plil* sieurs gentilshommes Gascons. Le roi voulut mettre iin à ces ravages et arrêter les progrès des ennemis. H chargea Poton de Xaintrailles (2) d'aller les combattr0^ et lui donna un corps de troupes assez important. Lit étals du Languedoc lui accordèrent de leur côté cent
(*) Bernard de Grossoles ajoutait : le varlot do Bortranon de laiiliô^ qui est prisonnier de Bertrand de Castillon, est en maurafs état, ûtt il a demeuré longtemps «a fonds de la tour neuve, laquelle n'eaipis encore achevée ni couverte et il y a do la boue au fonds. Grand nflpK bre de gens m'ont prié par pitié et non pas par autre amitié qu^ib aient pour lui, que je le fisse changer en une autre tour qui est coavcrtc; mais je n'ai pas voulu le foire {Nirco que je ne sais pas votre volonté, et que l'autre n'est iMssi assurée que la neuve. (Coll. I>oat, lom. 30.)
(1) inventaire du trésor de Lectoure dans la coll. Pont. —(2) Dom Vaissctto, toiii. 1, piip. 189. *
huit mille lirres tournois. Quelques diefs de routiers, imijours aux ga^es de ceux qui pouvaient acheter leur épëe, se joignirent à lui. ^expédition fiit heureuse ijnoique nous en ignorions les détails. Poton put s'afatioer jusque dans le Médoc (1) et le soumit à .la France; Rodrigue de Villandraut , partisan espagnol 4^1eDïent renommé, et pour sa valeur et pour ses brigandages, s'empara sous ses ordres de Fumel,. de Laqziin, deLaparade, de Lassauvetat-sur-Drot et de Tonneins ; mais après leur départ, les Anglais reprirent presque tout ce qu'ils avaient perdu. Ils occupèr-cnt ^tttr'autres le Port-Ste-Marie , que conquirent le sir# •àe Ganmont et le seigneur de Tonneins surnommé le :baron Anglais. Le comte d'Astarac commandait dans iâ province. Il appela à lui le marquis de Fimarcon, ■et tombant à Timproviste sur les deux seigneurs , il ' y^LT ravit leur nouvelle conquête. Il s'avança ensuite #08 Agen qui ne parait pas avoir subi la domination ^glaise, et qui toutefois refusa de lui ouvrir ses portes. ."Cie comte surpnt la ville par escalade à une heure de ;li'nuit, et obligea les habitants à lui prêter serment en ^alité de lieutenant du sénéchal d'Agenais. Les seiiipieurs de Luzignan et de Boville essayèrent de ]ui «nlever sa conquête comme il avait enlevé le Port-Steilarie aux sires de Caumont et de Tonneins. Ils ourdiyeitt^une conspiration où entra le juge ordinaire dKAgenais; mais la conspiration fut découverte, et l'on pendit sans miséricorde tous ceux qui y levaient trempé. Le roi s'était rapproché du- théâtre de la guerre et avait fait un voyage dans le Languedoc. Après avoir pourvu aux affaires les plus pressantes, il se rendit au
(1) Berry, llist. Chron. de Charles yil,[uig. 40t.
in Bisfoni:
Pmy oà il dut les étals de U ptminoe» Il y avait; jff«lé (I jlcs oomtes d'*Afiiiag[iiac, de Foix, de Godubîbgcs et dTAstarac Charles reçut au Poy une dépataDOB desétatsdeGomiiiîiiges. Mai^;iientelear ooiiitesse amt trooTé encore moins de bonheur aapc«s de Matthieu de Foix qn^aoprès de son second man ; mais Matthieu n*aTait pas agi comme Gérand d''Armag[nac. An heu d*abandofiner à ses caprices une époose vieille et difficile, il Ta vait renfermé e dans une prison^ oà il la détenait sans la laisser voir même à ses parents , et avait gardé Fadministradon du comté. Les états s^émurent Un sort de lenr maîtresse, et allèrent demander au loî sa délivrance. Charles accneiUit leor demande et commit le sénéchal de Tonlonse, le bailli de Berrj et le juge criminel de Tonlonse pour sommer Matthieu de délivrer sa femme et de la remettre es mains de la justice. Si Matthieu s'y refusait, les commissaires devaient saisir tous ses domaines et mettre le Commingcs sous la main du roi , et renvoyer Tafifaire au dauphin qui s^rendait à Toulouse. Matthieu l&bitait cette vîBe lorsque le )uge criminel lui signifia les ordres àe son maître. 11 y forma opposition comme il était facile de le prévoir, et il fut ajourné devant le dauphin.
Le prince fit son entrée à Toulouse le lundi de la Pentecôte (25 mai 1439). Comme il n'était âgé que de seize ans, son père lui avait donné un conseil pour le diriger. A la tète de ce conseil était le comte de Fardiac atuché au jeune prince en qualité de gouverneur. Le dauphin travailla surtout à éloigner les routiers qui avaient alors à leur tète Rodrigue de Villandraut et le bâtard de Bourbon , le compagnon d'armes de
(1) Dom Yaiseette^ pag. 490.
Villandraut , durant Texpedition de Guyenne sous le brave Xaintrailles. L'expédition finie, Villandraut et 'le bâtard étaient rentrés ensemble dans le Languedoc etavaient recommencé leurs pillages. Pour obtenir leur éloîgnement, il fallut compter au premier deux mille écos et mille au second. Ils occupaient plusieurs places dans le comté de G)mminges. Ils en livrèrent une partie à Mattbieu de Foix et Tautre au comte d'Armagnac. Cel ui-ci revendiquait le Comminges et prélendai i que ce comté avait été donné à la maison d'Armagnac par Marguerite et par Jeanne sa mère, en dédommagement des sommes d'argent que Jean II et Jean III avaient dépensées pour leur cause. Le prince retint cette affaire, et en attendant son jugement, il força les deux compétiteurs à signer une convention. Matthieu était en outre ajourné pour répondre sur la captivité de Marguerite; mais avant que le terme assigné fût venu, le dauphin reçut ordre de retourner en France. Il s'était déjà mis en route, lorsqu'il apprit que le comte de Auttington avait débarqué à Bordeaux à la tête d'une armée qui s'élevait, dit-on, à quinze mille hommes, et qu'il se disposait à porter la guerre non seulement dans la Guyenne, mais encore dans le Languedoc. Cette nouvelle suspendit sa marche, et il écrivit au roi pour demander des ordres ultérieurs. Qiarles écrivit à son fils de pourvoir à la défense du pays et de revenir le joindre au plutôt. Le dauphin obéit II nomma (1) le comte de Foix, le vicomte de Lomagne, fils aîné du comte d'Armagnac et le sire d'Albret, capitaines généraux, et les envoya combattre Huttington et ses Anglais. Il chargea en particulier les sénéchaux de la province
(1) Dom Vaissette, pag. 493.
HISTOIKE
de veiller à ce que les comtes de Comininges et d'Armagnac exécutassent le traité qu'il leur avait imposé, et d'empêcher surtout qu'ils recourussent aux armes. Après ces sages mesures, il s'éloigna en toute hâte.
Cependant le comte de Huttington avait descendu la Garonne et s'était répandu dans l'Agenais. Il y prit Le Mas y Clairac . Lavardac , Le jVondieu , Francescas et La Montjoie. Il poursuivait surtout le sire d^Albret et lui enlo'a Mézin et la plupart de ses places. Profilant de ses avantages, il marcha vers le pays de Gaure et s'avança jusqu'à deux lieues de Fleurance. Averti de son approche , le sire d' Alhret fit demander un secours au dauphin , qui lui envoya Jean .de Stuart et Bernard du Gua. Les deux capitaines accoururent à marches forcées ; mais les gens de guerre éuient redoutés des villes, même lorsqu'ils volaient à leur secours. Quand on signala l'arrivée de Stuart et de du i^ua (1), les consuls assemblèrent les citoyens à Thôteldv-villa et firent décider qu'on ne les recevrait point. ApriV celte délibération, ils firent fermer les portes. Ihi comtesse, qui s'était renfermée dans la ville avec deux de ses enfants, instruite de la délibération arré* lée> se transporta à la porte par où devaient entrer li\^ secours qu elle attendait, et fit enlever de forcé la clef. Au bruit de la résistance^ les habitants s'attroupe- %'i?\\i, jurant Dieu qu ils défendraient les portes contre liM Hipilaiucs et contre la comtesse elle-même. En luOiuo ti}m(>s plusieurs d'entr'eux grimpèrent sur la UHiv vl uWUi^ivutde rompre les cordes qui retenaient la luHM>, viuoii|uv la comtesse et ses enfants fussent dessous ri |ui\M>MUumictvo écrasés. Us en seraient sans doute
. I M «>ii IHmI . Umi. 53.
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venus à bout, si quelques citoyens plus sages ou moins emportés n y avaient mis obstacle, et la comtesse resta maîtresse de la porte.
Les consuls Jean de La Réole, Arnaud d^Augumin, Pierre Meret et Bernard Lari firent alors décréter à rh6tel-de-ville que si quelque citoyen était attaqué ou recherché à Toccasion de ce qui s^était passé, tous prendraient sa défense et regarderaient sa cause comme la leur. Au milieu de cette irritation^ les rixes étaient inévitables. Quelques habitants se prirent de querelle avec un sergent du comte et le blessèrent Quand la justice voulut informer ^ ils s'évadèrent et se retirèrent à-Cézan. Dans cet asile, ils se montrèrent encore plus entrefMrenants qu'à Fleurance et ne craignirent pas d^atuquer le gouverneur de Lectoure pendant qu'il cheminait paisiblement. Cette nouvelle insulte demeura encore impunie. Enhardis par cette tolérance, les coupables retournèrent un mois après à Fleurance, où les consuls leur assurèrent qu'ils n'avaient rien à craindre; que s'ils étaient attaqués, ils n'avaient qu'à jeter un cri, et qu'aussitôt toute la ville volerait à leur secours.
Quelques jours après leur rentrée , le sire d'Albret étant venu lui-même à Fleurance, dut faire taire son juste ressentiment et jeter le voile de l'oubli sur toutes les scènes dont la ville avait été le th^tre. Cette conduite rendit les habitants plus audacieux. Un des hérauts fut assailli de nuit et renversé à terre si rudement qu'on le crut mort. Le comte instruit de cette vifdence, fit saisir celui qu'il en crut coupable; mais les citoyens s'attroupèrent et investirent l'hôtel; ils menacèrent de le brûler avec ceux qui l'habitaient , si on
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ne rendait la libertés leur concitoyen. Il fallat encore dévorer cet outrage.
Le sire d'AIbret ne put pas même lever le cens qm lui était dû en sa qualité de comte de Gaure. N^osant ou ne pouvant se faire justice, il s'adressa au roi qui ordonna que le cens serait levé; mais quand le receveur voulut remplir les devoirs de sa charge, Bernard Lan k la tête de quatre-vingts hommes armés , lui signifia qu'il eût à se retirer. On déféra TafTaire au sénéchal de Toulouse qui envoya sur les lieux le' sous-viguior. Celui-ci fit arrêter deux des plus mutins, dont Tun était de Fleurance et Tautre de Cézan ; et il allait les amener avec lui , lorsque la ville entière s'ameuta , les portes furent fermées, les cris de mort sortirent de toutes les bouches. Le sous-viguier s'estima heureux d'échapper en abandonnant les prisonniers. Ces désordres ne pouvaient rester sans répression. Le roi ordonna qu'on fit marcher sur Fleurance des forces suffisantes pour triompher de toute résistance, et commanda qu'on saisit les quatre citoyens les plus coupables , qu'on les conduisit à Toulouse et qu'on les punit selon toute la rigueur des lois. Ce qui fat exécuté vers l'an 1 446.
Pendant que les Anglais s'avançaient vers l'Agenais, le dauphin s'éloignait rapidement. Néanmoins il né put assister aux états d'Orléans que le roi ouvrit luimême. Tous les princes y parurent en personne ou s'y firent représenter par des ambassadeurs. Le comte d'Armagnac y députa le sire d'Estang (1 ) avec une suite nombreuse. Cette brillante assemblée ne paraissait avoir qu'un désir, celui d'alléger les charges publiques. On y traita longuement des maux de la patrie, mais on
(1)llcrry,pag. 401.
fit peu pour les guérir. Le seul résultat durable fut d'avoir provoqué upe ordonnance dont les développements ont détruit la féodalité et changé Tart militaire en Europe. Toutes les bouches s'y étaient plaintes de la licence des gens de guerre.
. tt II fut défendu (^), sous peine de crime de lèsemajesté, de confiscation de corps et de biens , de perte de noblesse et de tout autre droit aux honneurs et aux offices publics, d'être assez hardi pour lever, conduire ou recevoir une compagnie de guerre sans congé, licence ou lettres patentes du roi. Défense était faite sous même peine à tous capitaines, gens de guerre et autres , de piller, dérober ou détrousser, de laisser piller, dérober ou détrousser gens d'église , nobles, marchands, laboureurs ou autres sur les chemins, ou leurs hôtels, ou habitations ou ailleurs, et aussi de les prendre, emprisonner et rançonner ; au contraire, on devait les laisser passer sûrement et sauvement. Défense aussi de prendre aux marchands et laboureurs leurs bœufs , leurs chevaux et toute bête de harnais, de labour, de voiture ou de charrois , laissant, au contraire, labourer ou charrier leurs denrées et marchandises paisiblement etsapsleur rien demander ; de détruire ou laisser détruire le blé , le vin ou autres vivres quelconques, de les jeter dansées puits, de défoncer les pipes ou autres vaisseaux, de scier ou couper les blés, de les battre, de les faire manger en n^ert à leurs cheuaux; de mettre ou laisser mettre le feu aux gerbes, aux maisons, aux foins, aux pailles, aux lits, franges, ustensiles, presses, pressoirs et autres instruments ; de démolir les charpentes des maisons pour se chauffer. Il était enjoint aux sénéchaux, baillis et pré- Ci) M. de Barante, tom. 13, pag. 40.
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vdcs du roraume de fàm pitmipte et bonne justice de totisceox qni TkJeraient ces défenses. A leur dëfant, tout Français pouvait on ]Jat6t devait lear courir sus. Leurs dépouilles étaient dévolues à ceux qui les saisissaient , et â dans cette lutte quelqu'un d'eux étaôt tué, nuHe poursuite ne pouvait être intentée contre le meurtrier, n Les autres dispositions n*étaient pas moins sages et surtout moins énei^ques.
Cétaît mettre un peu d'^ordre au milieu du chaos, mais Tordre ne pouvait convenir à ces hommes de guerre accoutumés à vivre de pillage et de licence. Les princes du sang donnèrent Texemple de la résistance. Une conspiration fut ourdie et prit le nom de Praguérie, des troubles de Prague et de la Bohême, suscitées par les Hussites sur lesquels Tunivers entier avait alors les yeux. G)nduite par La Tremouille , un des anciens favoris du roi, elle compta dans ses rangs le duc d'Alençon , le comte de Vendôme , le brave Danois lui-même, et surtout le duc de Bourbon, le plus ardent peut-être et le plus empressé. Les principaux chefs des routiers se joignirent à eux; c'était leur cause que les princes défendaient sous le vain et fallacieux prétexte du bien public. Le dauphin retournait du Languedoc avec le comte de Pardiac son gouverneur, que le roi lui avait baillé pour t instruire es bonnes mœurs (1). Il n'avait alors que dix-sept ans, et son caractère jaloux , hargneux et ennemi de toute supériorité commençait à se développer. Le bâtard de Bourbon, Raymond d'Amboise et quelques autres n'eurent pas de peine à le déterminer à se déclarer contre son père. Vainement le comte de Pardiac lui
(i; Jean Charlicr, fwg. J02.
«fit les plus sages remontrances : tout fut inutile. Le dauphin lui signifia qu il n^entendait plus se conduire par les ordres et la volonté d^un gouverneur , qu il voulait en user à sa guise; que désormais il ne serait plus tenu en subjection comme il avait été jusqu^à ce jour , el qu^il lui semblait qu'il ferait très^bien le profit du royaume. Sans écouter d'autre avis, il manda près de lui les princes révoltés et se retira à Niort.
Le comte de Pardiac, désolé de tant d obstination, poursuivit sa marche jusqu'à Angers qu'habitait alors le roi, et l'instruisit (1) de tout ce qui se passait. Charles, si souvent faible et irrésolu , déploya dans cette circonstance une activité à laquelle ses ennemis étaient peu accoutumés et força les mécontents à venir s'humilier à ses pieds. Resté seul, le dauphin dut, malgré son mauvais vouloir, implorer à son tour un pardon que son père ne lui fit peut-être pas assez chèrement acheter. Pendant que le roi de France étouffait ainsi les premières étincelles de la guerre civile, le concile de Baie, se laissant emporter contre les résistances de la cour de Rome, déposait le pape légitime et allait chercher dans sa retraite de Ripaille, Amédée de Savoie, pour lui imposer la tiare sous le nom de Féhx V. Mais les nations catholiques avaient trop souffert des' derniers déchirements de l'église. Aucune n'épousa les passions du concile, et le schisme repoussé ou accueilli froidement partout, s'usa de lui-même et disparut bientôt comme un fruit d'arrière-saison, qui tombe sans avoir pu mûrir dans un temps qui n'est pas le sien.
(i) Jean Charlier, pag. 102.
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Charles Vil profita du rétablissement de la oonoorde pour se porter sur Pontoise, à b tête d'une armée nombreuse. Outre Lahireet Xaintrailles, on y voyait (1) le comte de Pardiac , le sire d'Albret et presque tous les grands seigneurs du royaume. Le succès ne répondit nullement à Taltente publique. Le siège traîna en longueur et fut enfin levé. Le roi, plus heureux quelque temps après, investit de nouveau la place et s'en empara. Il se reposa à peine des fatigues du siège et partit aussitôt pour le Poitou. Une nouvelle incursion des Anglais demandait sa présence dans le Midi. Ils s'acharnaient toujours sur le sire d'Albret qui , après la campagne précédente , avait recouvré la plupart de ses places et leur avait même enlevé la ville d'Aire. Le sénéclial de Bordeaux et le captai de Ruch conduisaient <:cttc nouvelle entreprise. Le captdl était ce Gaston (2), s(icond fils d'Archambaut de Grailly et d'Isabelle de
fi) Monslrclet, lom. 2, chap. 7, paj?. 388. Bcrry, pag. 413. — ('2j (Ininds Officiers de la Couronne, tom. 3.
Foix, dont le dévouement à TAngleterre avait commencé presque avec la vie. L'âge n'avait point changé ses sentiments. Pendant que son frère aîné se dévouait à la France avec la plus grande partie de sa famille, il si'atucha aux Léopards et leur demeura fidèle jusqu'à son dernier soupir. Henri V lui donna le comté de Longueville , le décora de l'Ordre de la Jarretière et le chargea d'épouser en son nom la princesse Catherine. Il employa souvent avec succès ses talents militaires. Le gouvernement d'Henri VI continua de se servir de son épée, et le plaça même quelquefois à la tête des forces anglaises.
Les deux généraux prirent d'abord quelques châteaux sans importance et arrivèrent (i) ensuite devant Tartas , qu'ils sommèrent vainement de se rendre et qu'il fallut assiéger suivant les règles de l'art. Tartas était la capitale d'une vicomte qui servait depuis longtemps de titre aux aînés de la maison d'Albret. Charles II, le fils du connétable, s'y était renfermé à la tête d'une foule de braves chevaliers , et il repoussait avec courage tous les assauts des ennemis. Sept mois s'étaient écoulés et le siège n'avançait point ; mais la famine commençait à se faire sentir dans la place. Le sire d'Albret en craignit les suites et accepta une composition , dont les principales conditions furent que la ville resterait jusqu'à la St-Jean entre les mains de son fils aîné ; que si le 25 juin les Français ne s'étaient pas montrés avec des forces suffiîsantes pour faire lever le siège, elle ouvrirait les portes aux Artglais , mais que dans le cas contraire elle resterait à son maître et à la France. Durant Tarmistice, les habitants pouvaient entretenir
(l)Bcrry, pag. 419.
i4>4 Hisioi&c
trjote» l» nrlatiooi qjiiîh voudnûent avec le Bordelais et la Cajcnne. Ce traité fat juré par les trois chefs. Pfjar mieux fpranrir soo sermeiit, le sire d'Albret donna an de ses fik en otage*
Desqoe la oonrclle en fat panrenue à la cour de France, Charles co n v oqu a, tontes les milices de France et fortoot les troupes de la séoéchanssée de Toulouse, pins iioisine dn théâtre de la guerre. Il assigna poar /partkr-genrcal la ville de Tooloose, où toutes les ironpcs devaient être rendues le i^ avril 1442. Il dépota en même temps le sire de Pinassac (1) et le sire dn Bonrg vers ses coosîns les comtes d'Armagnac, de Foix et de ConuBioges et le vicomte de Lomagne pour les e n^ag e i ' à ionidre lenrs forces ans siennes. Le vicomte <ie Lomagne entraîné par sa jeunesse et par son amour ponr les combats, n attendit pas cet ordre. Ils se mit en armes dès les premiers jours de janvier. Les états de Gévaudan lui donnèrent mille moulons d'or et en donnèrent deux mille sept cents à plusieurs capiuines àt routiers, cpi traversaient le pays pour aller combattre à Tarias. Par cette libéralité , les états voulaient se garantir du pillage; ce qui n'était pas très-facile malgré les dernières ordonnances; on le vit quelques jours plus tard. La noblesse de la sénéchaussée s'était réunie à Tépoque assignée; mais le roi occupé ailleurs avait été obligé de différer sa venue. Ce retard amena des désordres. Les seigneurs réunis se vengeaient sur les mmpagnes des délais qu'éprouvait Texpéditiou. Ou ne put ramener Tordre et faire cesser les brigandages quVn les renvoyant momentanément dans leurs foyers.
, I ' Ituiu Yais^f Ile, tom. 4, pag. 406.
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Cliarles prit eùfiala route du Jjanguedoc et fit son CDtrëe solennelle à Toulouse le 8 juin f442. Il était vêtu de noir et montait un cheval blanc ; il traversa ainsi les rues sous un dais brodé en or et porté par les hait capitouls vêtus de leurs robes mi-parties de noir et d'écarlate. Il y séjourna quinze jours, soit pour donner aux troupes le temps de se mettre en marche , soit pour attendre les gens d'armes qui s'étaient retardés. Il conduisait sans contredit la plus belle armée que la n^uté eût mise sur pied depuis cinquante ans; mais oomme les vivres se concentraient difficilement sur la raéme ligne, le prince la partagea (1) en deux corps. Il confia Tun au connétable Arthur de Richemont, et garda le commandement de Tautre , se dirigeant par Grenade sur Mont-de-Marsan, tandis que le connétable «^avançait par un autre chemin. Sur leur route quelques villes osèrent leur fermer leurs portes; mais elles ne tardèrent pas à se repentir de leur audace. Les deux corps se réunirent au Montre-Marsan. Le 22, Tarmée ooucha aux champs près d'une petite place située à deux lieues de Tartas. Le lendemain le roi la rangea en bataille dans la grande lande de Tartas. Il était entouré du dauphin , du connétable , des comtes du Maine, d'Eu , de L^ Marche , de Castres , de Pardiac , de Foix, de Comminges, du vicomte de Lomagne, du sire d'Albret et de cent ou cent vingt chevaliers bannerets.
La lutte n'était pas possible. La journée se passa sans qu'il parût aucun ennemi. Le soir, le seigneur de Canna, gouverneur de la place, remit au connétable le
(l)Monstrelct, pag. 196. Berry, pag. 420t Mémoires de Richemont, pag. 370.
iîls du sire d'Âlbret qui avait servi d'otage et fit serment de servir la France. Les troupes s'ébranlèrent aussitôt; le connétable se retira à Souprosse, tandis que le roi alla se loger dans un village voisin. Le lendemain, fête de St-Jean, on fit séjour, mais le lundi on alla assiéger St-Sever (i). La ville était défendue par des murs, des palissades et des fossés profonds. Thomas de Rameston , sénéchal de Guyenne , s'y était renfermé avec cent hommes d'armes Gascons ou Anglais et quatorze cents arbalétriers Gascons. Le premier jour fut donné aux préparatifs, mais le mercredi le roi ordonna au corps placé sous ses ordres de monter à l'assaut, et défendit au connétable de faire assaillir la place par ses gens , se croyant assez fort pour la prendre seul. Cette défense mortifia singulièrement le vieux guerrier. Aussi quand le roi , trompé dans son attente et trouvant plus de résistance qu'il n'avait pensé, réclama son concours, Arthur résolut d'abord de le refuser ; mais bientôt l'amour du devoir et le zèle pour la gloire de son souverain l'emportèrent sur un frivole dépit. U s'élança sur les murailles et un quart d'heure après, la \ille était emportée. Les désastres qu'elle essuya furent grands; mais ils l'eussent été bien davantage sans le connétable et le comte de Pardiac. Ils se précipitèrent au milieu des vainqueurs, apaisèrent leur rage et sauvèrent plusieurs femmes de leur brutalité. La nuit les trouva parcourant les rues , même au péril de leurs jours; car dans les ténèbres, des soldats qui ne les connaissaient point, irrités de leurs représentations, se jetèrent sur eux et faillirent les assommer. Ils ne durent
( 1 ) Monstrclet, pag. 196. Bcrry, [>ag. 120. Mémoires de Richcmunt, pajr. 370.
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leur conservation qu^à une proteclion visible du ciel. Leur généreuse interveniion s'étendit principalement sur Page le plus tendre. Plus de cent orphelins appelaient de leurs vagissements leurs mères, dont les unes avaient été massacrées et dont les autres, cédant à une jNremière terreur, s'étaient enfuies. Les deux seigneurs firent amener des chèvres pour les allaiter et ne "vîtes jamais telle pitié ^ ajoute un chroniqueur du temps (1).
Après avoir séjourné quatre jours dans leur nouvelle conquête , les Français prirent la route de Dax. Dans le chemin, les bagages du connétable lui furent enlevés, et il les regretta d'autant plus que la famine commen- . i^t àse faire sentir. Pour toute boisson, il ne lui restait qu'une bouteille de vin assez petite; il prit son souper sur les bords d'une fontaine , qui bien (2) servit. Le lendemain, un vendredi, on mit le siège devant Dax^3). Cette ville se prétait mieux à la défense que St-Sever. Ses fossés étaient plus larges et plus profonds, et ses tours plus élevées. Ses murailles surtout, les plus belles que le moyen âge ait léguées à notre province, semblaient défier l'attaque. Une foule de vaillants guerriers étaient accourus s'y renfermer avec joie, sepromettantrhonneur d'arrêter lès triomphes du roi de France. Us voulurent empêcher les premiers travaux; il y eut à cette occasion belle scarmouche , dit le chroniqueur déjà cité , mais ensuite, ajoute-t-il, bien petit à manger dans le camp» Les assaillants furent repoussés et l'armée assit ses lignes.
Le roi se plaça au-delà de la rivière, vers Bordeaux, ayant près de lui le dauphin, les comtes d'Eu, de Foix, de Comminges et d'Astarac. Plus près des remparts et à la tête du pont étaient campés le sire d'Albret , les
(1) Richemont, pag. 372.— (2) Idem, pag. 373.— (3) Monstrelel, • Bcrry, Richemont.
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séoécliaax de Bcaocure et de Toulouse, ei les seigaeois de Castelnan-BretcnoM et de Qennoal-LodèTe. Le connéuble aTaitprisle côté opposé au roi; le comte de Panliac y le TÎooate de Lomagne et cpidqaes autres seigneurs de distmctinn commandaient sous lui. Lahire et le maréchal de Roohaat s^étaient postés à une des portes. La ¥ue d^nne armée si brillante et de tant de capitaines renommés , loin d^intimider les asùégésy sembla multijJier leur cotirage et leur activité. On les Tojait, tantôt £iirepleinroir unegrâede traits sur leurs ennemis, tantôt s'âançant de leurs remparts, aller les promqoer dans leur camp ets^aTanœr jusq[u^àla pointe de leurs piques, afin de pooToir leur porter des coups plussnrs.Lesiègednrasix semaines. La Ghalosse. malgré sa fertilité, ne pouvait su£Bre à nourrir un aussi vaste rassemblement. On n'^avait rien a attendre des landes immenses dans le voisinage desqudles on se trouvait. La famine ne tarda pas à se faire sentir cbez les Français; le connétable lui-même nWait que quelques oignons, du pourpier , quelque peu de pain et encore moins de vin (*).
On connaissait dans la ville combina le fléau pesait dans le camp, et on s^y flattait tous les jours davantage du triomphe qui devait couvrir de gloire la cite et ses défenseurs. Cette noble et guerrière confiance , leurs ennemis l'appelaient un sot orgueil {**)* L'événement
(*) Toutefois il lai ?int une pipe de tîd qui lui coûta bon prii (très-eber), et lui dura plus que Tin loi arait jamais duré, car tou^ homme qui en envoyait quérir avait sa bonleille remplie, pourvu qu'il apportât une bouteille d'eau pour mettre parla bonde. (RIcbemont).
i**) Le chroniqueur, avec cette injustice et ce dédain que nous avons si souvent remarqués dans les annalistes du Nord , appelle les hab'Mânis les gens les plusorgueilleux qu'on ffeut trouver. (Richeraont' papr. 373).
allait justifier ce langage. Le jour approchait, en effet, où le cotunage devait céder au nombre. Le dauphin ordonna subitement un assaut qu il voulut commander en personne. Lés assiégés soutinrent Tattaque en gens de coeur et de résolution. Ik se défendirent tout le jour ei y eut de grandes vaillances faites par ceux du dedans et ceux du dehors (1) ; mais sur le soir le boulevard intérieur fut emporté avec la tour qui commandait la grande porte de la ville. Le roi, profitant de ce succès ordonna pour le lendemain un assaut général. Durant la nuit les habitants ne purent songer sans s*esbahirfort que leurs ennemis étaient aussi rapprochés d'eux. Quand le jour leur montra les nombreux escadrons déjà prêts à^ assaillir les murs de tous côtés , ils craignirent les horreurs qui, dans la première ivresse de la victoire, accompagnent toute conquête longtemps attendue et chèrement achetée. Ils demandèrent à capituler. Le connétable et le comte de Pardiac s'intéressèrent à leur sort, et à leur sollicitation le roi consentit à les prendre à merci. Il exigea seulement que le sénéchal des Landes qui commandait dans la place rendit aussi les châteaux de Bedos et de Sabres, et que les gens d^armes qui y étaient renfermés , demeurassent prisonniers de guerre. A ces conditions , Charles s'engageait à conserver intactes les franchises de Dax. On souscrivit à tout ce qu'exigeait le monarque, et le sénéchal des Landes donna son fils en otage en attendant que les châteaux fussent livrés.
Ces deux sièges avaient éprouvé Tarmée ; le roi la laissa reposer pendant huit jours, et après avoir confié la place à un écuyer du comte d'Armagnac , nommé
(1)Bcrry,i)ag. 420.
Jrmmî GaiSamiie de Bersoqnaak . il oidouB de leicr le ■!aiiip. PÎQsieais 'ie ^fs capitana étaâtat d^moBlo « c^iefsd <3 JOeadjôeat ians one «aâe Lmde Icnis £rê^ 1 icasK: IinspL'iiL rit aecoorir une troope Sajaml à amte jniie •;£ scanc aux armes. CtscûetH les ccos d'os lapicaine lomnié BLmqoc&^ct. L2 pcûeooe dn roi B*a- Tstpa aiainCeoir ooe ex2eti» àÎKiptaft poraûccs nombcensefluuiiiis. « leooutixaiées anpÉSaze. Fendant le âeseetâartncitdataiitkslniir )OcmderepcsqairaTaîent HiLTi . pLxsiears ofHciers s'étaient répudies sor les pap TQiâii». presque toos dépendants da cccnte de Foix el j avaient semé la défastatîoa. A la Tue de lems habitatioas incendié», de leors champs nraeés. de leors greniers épuisés. les habitants ne prenant amseil que de leur douleur, s'attraopêrent an nombce d'enTÎnm quatre miîîe et tomLtrent sor le capitaine Blanqaefort, leplnsrapoceoalepIasaTentarenx de ces officiers; mais ik s'étaient trop hâtés. Arertis à temps ^ tous les capitaines, qni stationnaient dans la lande, se portèrent aussitôt sur les assaillants. Ceux-ci, hors d'éut de lutter contre le nombre , le courage et l'habitude du maniement des armes, n attendirent pas leur approche; ils s^enfuirent à leur tour, mais ils furent atteints dans une Tallée coupée de haies et de buissons. Sept cents de ces malheureux restèrent sur la place et deux cents furent amenés prisonniers ; les autres du moins purent regagner leurs chaumières détruite^ ou pillées. Le roi ferma les yeux sur ces actes plus dignes de brigands que de soldats. Le comte de Foix lui-même n'osa pas se jJaindre, el n'en fut autre chose , dit froidement le chroniqueur (i).
^1) Borry, iwg. i2l.
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Le roi retourna à Sl-Sever , où il ne s'arrêta que pour y nommer un gouverneur , et de là il se dirigea Ters Âgen. Le connétable et le comte de Pardiac conduisaient un corps séparé. Le connétable était veuf depuis peu de temps. Le comte de Pardiac lui avait souvent prié d'une de ses nièces , fille du sire d'Albret. Arthurdonna les mains au projet d'alliance. Deux de se§ chevaliers se rendirent à Nérac, oii le sire d'Albrct habitait avec sa famille; lé comte de Pardiac les y avait précédés. Il n'eut pas de peine à faire accueillir la proposition. Le connétable, qui suivit de près les envoyés, arriva lui-même à Nérac, et cette nuit soiipa apec les dames et les "vit à son aise et dansèrent (i). Les fiançailles furent célébrées sur-le-champ (22 juillet 4442). Charles d'Albret assura à sa fille trente mille écus d'or, et lui donna en attendant en jouissance le comté de Dreux que le roi lui avait rendu le 46 novembre précédent. Le mariage fut béni un mois après. Jeanne , la nouvelle épouse , ne tarda pas à prendre la route de la Bretagne, où sa vie devait s'éteindre bientôt (4444).
Cependant le roi poursuivait ses conquêtes. Tonneins et Marmande se rendirent (2) à la première sommation. La Réole opposa plus de résistance. Un écuyer Anglais et un chevalier Gascon y commandaient, et quoiqu'ils Haussent avec eux que cent lances et trois cents hommes de trait, ils osèrent se défendre. La ville fut prise après un combat meurtrier. Il fallut employer la mine contre le château, qui fut enfin forcé de capituler le 8 décembre. La saison était avancée , l'hiver s'annon* çait par des gelées précoces. Le roi termina la campgne
(1) Richcmont, pag. 374. — (2) Richemont^ Berry, Monstrelet.
et alla passer les fêtes de Nod à MonUiibaii. Ucspédîtioo avait été brillante. Une fimle de seigneurs entraînés par les soooès , aTaient abandonné FAn^etarre et s*étaîent dédarés pour Charles VL Rien n^'amt lésîsté â ses armes. Tontes les places qu^I avait attaquées Ini avaient de giéon de force onvert leurs portes, nais tontes ne kû étaient pas demeurées longtemps fid^es: I>UL lui édiappa presquansdiôt (I). Qudques soldats de la garnison de Bajonne, après s^étreoonœnés avec les citoyens^ se c^dièrent la nuit dans une éfjiiat voisine des remparts. Le matin , quand on ouvrit les pQftes^ ils se précipitèrent dans la ville et s'eut empttrerent. Se portant aussitôt vers le château, ils Tassailli^ rent avec vigueur, mais ils ne purent remporter ^sur-le-champ. Dautres soldats vinrent les renforcer. Arnaud Guillaume de Becgt^nan ne se défendit que trots jours. Après ce terme il craignit cpe le château f&i emporté, et se rendit prisonnier avec la garnison qu'il commandait. On leblàmad autant plus decette prédjHUtion^ que s^il eut tenu un jour de plus, Dax était sauvé. Le comte de Foix volait à son secours, et le roi de France, au premier bruit de ce hardi coup de main, avait fait partir le maréchal de Cullant. La perte de Dax entraîna celle de St-Sever. Les habitants de cette dernière ville ayant appris ce qu^avaient fait leurs voisins, chassèrent la garnison française et appelèrent les Anglais; mais le comte de Foix (2), maintenant plus heureux , accourut aussitôt et força les Anglais à s'éloigner, et la ville dut rentrer sous les lois de la France.
(1) Monslrelel, Berry. —(2) Bcrry, paff. 422.
DE LÀ GÀSCOGONE. 273
Le roi prolongea soa séjour à Montauban (1). Les froids furent si rigoureux , que toutes les rivières de la Gascogne furent gelées. Les neiges tombèrent avec abondance. Les chemins demeurèrent longtemps interceptés. Pendant plus d'un mois, on ne pouvait voyager ni à cheval, ni à pied. Charles profita de ces loisirs pour terminer la querelle élevée au sujet du comte de G>mminges (2). Après le départ du dauphin, Poton de Xaintrailles prétendit assez gratuitement que Matthieu de Foix s'était rendu coupable de désobéissance aux ordres du roi , et sous ce prétexte il entra dans le Cornminges, y prit plusieurs places au nom de son maître , et quand il se vit rappelé comme Tavait été le dauphin, il ne voulut pas les remettre à Matthieu , mais il en confia la garde au comte d'Armagnac. Matthieu, outré de cette conduite, s'en prit à son concurrent, et de part et d'autre on eut recours aux armes. Au bruit de cette collision le roi s^emprcssa d'envoyer en Gascogne le bailly de St-Pierre-le-Moutier et le chevalieÉ" Hugues de Noé, en qui il avait une confiance particulière, et qu'il employa à la plupart des affaires traitées sous son règne dans le Languedoc. Ces deux commissaires avaient pour mission de commander aux deux adversaires de poser les armes et d^attendre le jugement royal. Ni l'un ni l'autre ne voulurent d'abord se soumettre à cette injonction. Néanmoins ils se ravisèrent bientôt et remirent leurs différends aux comtes de Pardiac et de Foix , leurs deux plus proches parents, et leur livrèrent les places, objets du litîge.Cet arrangement ne fut
(1) Le brave Lahire mourut à Montauban au retour de cette eipédilion 1442. —(2) Dom Vaisselle, lom, 4, pag. 438. "
ly. 18
pM ^o&lé du roi qui Toulait taiir ces places SOUS sa main. D & en eonseqaeooe sommer le comte d'Annaçaac 'djtvoîr a les lui remettre. Jean fit d'abord quelcpies dJffirahA^ mais enfin il y consentit et le manda ainsi aux deox ooUes arbitres. Ceax-ci alors refusèrent nettement d'obéir; et prétextant que le roi derait bientôl Tenir en personne, et qn'alors Tafifaire s'instruirait |Jeinement, ik résolurent d attendre son arrivée. Qnand le roi s'arrêta a Toulouse quelques jours avant d'aller teoourir Tartas, il fit sommer les comtes de Pardiac, de Foix et d'Armagnac de comparaître devant lui; mais les trois comtes éludèrent cette sommation sons le prétexte qu'ils étaient occupés à s'armer pour la nouvelle expédition. Au milieu de ces contestations, Matthieu de Foix qui ne parait pas avoir été alors inquiété, transféra sa femme du Béarn, où il la détenait prisonnière, dans un château du pays de Foix. La campagne s'ouvrit Le roi, à son retour, chargea quatre seigneurs d'aller sommer les arbitres et les prétendants de livrer à sa garde les places contestc^es et de rendre la comtesse à la liberté; il voulut même qu'on employât la force en cas de refus. Les commissaires se transportèrentd'abord auprès du comte d'Armagnac et le sommèrent de rendre les places, ce qu'il fit sur-le-champ. On hissa aussitôt les bannières et les pennonceaux du roi qui flottèrent au hout des tours. Malgré cette soumission, les envoyés ordonnèrent à Jean IV de comparaître dans le délai de quinze jours devant le roi à Montauban, et avant la St-Jean devant le parlement de Toulouse, pour avoir à répondre sur plusieurs griefs qui lui étaient imputés. Les envoyés se rendirent en- NuiU! à la cour de Foix et enjoignirent à Gaston de re-
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mettre la comtesse de Comminges en liberté. Gaston répondit qu^elle n^était dans aucune de ses places, et pour mieux les convaincre , il les fit toutes ouvrir en leur présence, et Marguerite ne se trouva nulle part. De Foix, les envoyés se transportèrent dans le G)mminges et firent à Matthieu l'injonction qu'ils avaient faite à son neveu. Matthieu hésita d'abord et demanda un jour de délai. Ce jour expiré, il promit de se rendre devant le roi à Toulouse. Là en présence des états de Comminges, il fut arrêté entre le roi et lui que la comtesse serait remise en liberté; que durant sa vie elle jouirait de la moitié des revenus du comté, et que l'autre moitié appartiendrait à son mari ; qu'à la mort de l'un d'eux, les revenus entiers passeraient dans les mains du survivant, mais qu'après le décès des deux époux, le comté avec ses dépendances serait réuni à la couronne. Matthieu, n'ayant plus de motif pour tenir sa femme en captivité , ne tarda pas à la conduire à Toulouse. Marguerite sortit enfin de sa longue prison et suivit le roi à Poitiers. Elle comptait alors près de quatre-vingts ans : c'était conquérir la liberté sur le seuil du tombeau. Elle n'en jouit pas un an entier. Dans les premiers jours de sa délivrance, elle ratifia ce qui avait été fait entre le roi et son mari , et confirma la substitution établie par son père au profit de la couronne de France. A sa mort, Matthieu se mit en possession de tout le comté et contracta une nouvelle alliance avec Catherine de Coarrase. Pendant que le comte oubliait auprès de sa jeune et belle épouse les nœuds mal assortis que la cupidité seule avait jadis formés, le comte d'Ârmagnac, comptant pour rien la transaction de Mon-
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taobnir einrahiaBait (1) mi lieritage qa*il disait loi appartenir: et en cfiet le dnnt semMait être pour lai. Pierre Hajinoiid Favait appelé «a comte de Gommiiiges avant le coi de France, dans le cas où ses filles monrraient sans postérité. Jeanne^ mère de Marguerite, et 3Iarg;aecite dle4iiiéme, avaient aliéné leur héritage en faveur de la maison d'Armagnac, sous Jean III, firère du connétaUe. Enfin il parait qae Mai^erite, peu de jours avant sa mort , avait retracté les engagements qn*eUe avait pris avec Charles Vil, et que consacrant le passé , fSe avait donné son comté à Jean lY. Cet acte était resté secret : mais Fintéret du pays, son indépendance « la longue et presque constante intimité qui avait n^né entre les maisons de Comminges et f Armagnac, tout le rendait plausible., Il est certain qu'on ne chercha point a en nier Fesistence; mais la monarchie avait grandi depuis le sacre de Rheims, et après avoir presque expulsé les ennemis du dehors, elle avait commencé à s*attaqner aux grands vassaux, seuls ennemis qu elle eût alors devant eDe. Déjà eDe avait trouvé mauvais que Jean d^Ârmagnac s^intitulât comte par la grâce de Dieu. Le moyenâgeà son aurore avait employé ces paroles comme un juste hommage à la divinité; mais Fusage en avait changé la signifi-
(I) UoM Yaimtte, Imb 5> pig. 4. Bnry. Jcaa II •▼âit*coDfi«qii6 \à hum <W f il M i M i i et la baroanie de Hsle-de-Noé sur Gaillard de VIsIt» ^ Wi «x«il «înftiiprwiis une iadeouiité en argent; mais la m^k «\«kl 9«ifr** ^ ^<^*^ dTAnMfBac et Gaillard avant qne la «Mm^ «ai M «o«H<^ Maawt» tti de Gaillard, t'adressa à Jean lY ^MmnnM I« ^W ifim cehM-ei soaleaait contre Matthieu de Conunini^x ^^ ^^ 1>^ fealUiHkMa de la baronnie qui toutefois ne lui Ait dNk|i(Mrd (iMMhie ^li Itlii» viager. Jean V confirma la restitution faite \^x «MM |M^4\ 01 kciMii|»Ma en la nmdant perpétuelle. (Ghartier du !^omtUMUvV
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caiion, et d^ua titre inventé ou aocueilli par la reconnaissance et la piété, il semblait en avoir fait un titre de suzeraineté et d^ndépendance. Les prédécesseurs àt Charles VII eussent pu réclamer comme lui, mais la force leur manquant, ils fermaient les yeux sur des prétentions suspectes. D'ailleurs ils avaient trop d'intérêt à ménager des seigneurs puissants dont les domaines touchaient aux possessions anglaises pour les inquiéter sur quelques mots équivoques. En 1 440 les droonstances avaient changé. Le roi fit sommer Jean de renoncer à unaitrequi n'appartenait qu'à la couronne. Jean ne vit dans cette défense qu'un abus de la puissance royale. Il répondit (1) que ce titre , il l'avait porté jusqu'à ce jour et que ses prédécesseurs l'avaient porté avant lui. Il ajouta qu'il devait cet hommage à Dieu de qui nous tenons tout. U exposa enfin que l'Armagnac n'avait jamais été un fief royal et que ses ancêtres en étaient devenus comtes, non par un'don du roi, mais par V élection des hommes. Fort de son droit, Jean en appela au parlement de Paris , au pape, au concile général et par devant qui il en appartiendrait, et fit signifier cet appel aux commissaires (mars \ 443} (2). Â ce grief s'en ajouta aussitèt un second. Le roi voulut assujettir le comte à contribuer aux subsides de guerre ; Jean s'y refusa, l'usage et les déclarations de Charles Y et de plusieurs de ses prédécesseurs étaient pour lui. Le roi insista et fit faire de nouvelles injonctions par Tanneguy-DuchâteJ. Le comte persista dans son refus et fut soutenu par toute sa noblesse. La cour de France reprochait aussi à Jean d'Ârmagnac d avoir fait
(1) Col. Doat, toiB. 1^3. — (2) La Coll. Doal désigne le 19 mai précédent.
embaucher (\)le capitaine Salazar par Jean de Lescun bâtard d^Armagnac, dont la réputation militaire commençait à se faire jour, d'avoir donné à ces deux capitaines cent lances et de les avoir placés dans le Rouergu& d'où ils se répandaient dans les environs , pillant et rançonnant les sujets du roi. On Taccusait encore de traiter actuellement eu Angleterre. On voulait même qu'il eût fait offrir au jeune Henri VI une de ses filles en mariage; mais ces accusations étaient aussi vagues que les deux prétentions du roi étaient nouvelles. Le prétexte manquait pour que Charles put en appeler à la force. La mort de Marguerite de Foix et la levée de boucliers qui la suivit vint le lui offrir. Le roi, saisissant l'occasion, fit signifier au comte qu'il eût à remettre entre ses mains toutes les places du Comminges dont il s'était emparé et qu'aurait dû faire respecter la sauvegarde du roi qui les couvrait; mais Jean ne tint pas plus compte de cette injonction que des précédentes. Le roi, las de voir son autorité méconnue, chargea le dauphin d'aller tirer raison de tant de désobéissances. Le jeune prince partit (2) suivi du maréchal de Cullant et des seigneurs de Chàtillon, d'Estissac et de Blanquefort. Ils menaient avec lui mille lances sans compter les gens de trait. Il arriva rapidement dans le Rouergue, et sans donner le temps à ses ennemis de se reconnaître, il se montra sous les murs de Rhodez, que gardait le capitaine Salazar. Ce capitaine fut bientôt réduit à capituler. Le dauphin exigea impérieusement qu'il abandonnât le pays , mais il prit au service du roi la compagnie qu'il commandait II se contenta de mettre
(1) Berry, pag. 42*. — (2) Berry, Abrégé de THistoire de Charles VII, pag. 3«6.
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à sa place Matthieu Garsie , chef de routiers eomme Salazar , mais chez qui la fidélité et le dévouement à la ooaronne égalaient la valeur. Apres la prise de Rhodez, le dauphin ne s'arrêta pas à réduire les autres places et marcha vers Toulouse où les trois châtellenies de Samatan, deTIsle-en-Dodon et d'Aurignac (1) lui envoyèrent des députés pour se soumettre à ses ordres. Elles avaient refusé de reconnaître Matthieu de Foix pour leur seigneur, prétendant que Marguerite avait révoqué avant sa mort la donation qu^elle avait faite à son mari; d^ailleurs celui-ci ne pouvait, selon elle, être admis à hériter d'une épouse qu'il avait condamnée à une prison perpétuelle sans autre motif qu'une coupable aversion. Dans leur indignation, elles en appelèrent au parlement qui les condamna et confirma l'accord dressé à Toulouse entre Charles VII et Marguerite. Ce jugement ne les réconcilia pas avec Matthieu et elles avaient continué à le repousser jusqu'à ce jour.
Le dauphin leur pardonna le passé, et poursuivant sa* marche, il traversa la Garonne et courut assiéger l'Isleen-Jourdain. Il menait avec lui le comte de Pardiacqui , oubliant les liens du sang, ou peut-être espérant adoucir la rigueur de la victoire et protéger plus efficacement un frère malheureux, était venu grossir les rangs de l'armée royale. Jean d'Armagnac, au bruit de l'orage qui le menaçait , s'était enfermé dans cette place avec Isabelle de Navarre, sa femme, Charles son fécond fils et ses deux filles. Il essaya une légère défense ; mais bientôt augurant mieux d'une prompte soumission , il ouvrit (2) les portes de la ville et se livra avec tous les siens à la générosité du vainqueur. C'était peu connai-
(i) Dora Vaisselle^ tom. ô, pag. 4. — (2}Berry. Dora Vaisselle.
.?!« -iii»Tl.'ia£
-ç .'xmti iu iuiur Louis \I. Lusensible d la coaâance :u-.»u iiii temuimiait, le pntice dt sur-le^'hamp arrêter H père ei les euitiiits, et les envova prisonniers au châestu âe Ldvdur, ^loa l les transt'éra à Cuncassonne. \pi-escet acie de >e venté, il entra dans risie-Jonrdain, ' ibuiidoLiua au pillage et la retint ensuite sons la main LU itji. Le vicouLie de Louiaune était alors dans le loueiiiue avei.- cîueiques troupes. Dès »{u'il apprit la ipavue Je ^ou père et de toute ?a tamiUe. il sentit ;iie '.a lutte otait iui[x>s&^ibie' et ?e rétusria près du roi Àe Na\ai'L-e. -^u coumu ^eruiaiu. Pendant sa fuite, le .iaupmui.t'évLieretuiars I ^i^] parcourait en vainqueur Vriiumuc, 'e Feaeusac , la Loma^ne et les autres ioiiiaiiiL's io ; luiortuue Jeau IV. Quand il s'en fut t>!>uiv, i -.t'iouiiti >ut' >e> pas et reutra daus le Roaer- .;ut.' .HjùL i-'u .iciie\er îa coaquète. A son .snproche. tout \' ;'av> ^c >0i4iiii£,.i 1 e\cepiiuu des châteaux de Capdeiuiv. . t de >e\tTaL' ou le bâtard d'Annd£:uac avait intro- ÙUii doux loiit* ^aruisous et qu'il tenta de prot^er; liiai.N '0 daupaiu sut îMialyser ses L'iïorts en faisant ixaoi;ci le> deux ciiiiteaux a la t'ois et amener le Bâtard i viii :iaitc, vjiu laisait oes«ier toute résistance et comme n^ a: i à c brailler la idelite duii des plus braves et [ilua îiaLules de tenseurs de la maison dWrmagnac. Celle expédition u'axait [ws duré deux mois. Dés ,^u elle l'ut teriuiuée. le dauphin retourna eu France et vomuiit toi^s les domaines dont il s'était saisi à la garde de Théode de Valperge. bailly de Lvou. A peine se tut-il éloigué, i[ue le vicomte de Lomaj£*ue secrètement aocueilli et soutenu [xir son cousin, alla à la cour d'Araï^oa et de boj\, en obtint de.s secours el rassembla un ':orp.'» de Lioupy.v :iNtv U't[uel :l cxmxi de reprendre les
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possessions de sa famille ; mais le sénéchal de Toulouse ayant réuni la noblesse de sa sénéchaussée rendit inutiles tous ses efforts et le contraignit de repasser les monts. Le vicomte ne resta pas longtemps oisif; il engageaii sa cause le roi de Gastille et le comte de Savoie, qui envoyèrent en France des ambassadeurs pour obtenir la délivrance et la grâce du prisonnier. Le comte de Foix, suivi du vicomte de Lautrec, son frère, fit un vopge à la cour (1) et se rendit caution pour Tancien rival de sa maison. Les ducs d^Orléans, de Bourbon et d^Alençon, les comtes du Maine, de Mortaing, de Richement et de Dunois, presque tous les plus puissants seigneurs, de France, appuyèrent (2) les sollicitations du comte de Foix. Ces hautes et noml^reuses sympathies enhardirent les députés du comte d^ Armagnac qui , à maintes reprises, demandèrent justice. La cause fut portée au parlement. Le roi y siégea en personne entouré de sa principale noblesse. L'orateur du comte s y plaignit de la malignité qui avait jeté des soupçons sur la fidélité de son maître , y raconta tous les maux que ces soupçons avaient attirés sur une famille innocente et sur tous ses domaines, et y exposa les services que le comte et ses ancêtres avaient rendus à la couronne de France. Il conclut à ce qu'on fît bonne etbriève justice. Lorsqu'il eut fini de parler, l'avocat criminel du roi nommé maître Jean Barbin se leva, et après avoir fait la révérence comme il appartenait ^ il demanda et obtint deux ou trois jours pour répondre à ces allé-
(1) Dom Vaissette, tom. 5, p. 6. — (2) Matthieu de Coucy, p. {{47, dans l'édition de Geoffroi qui Ta réuni à Jean Chartier, à l'abrégé de la diroDîque de Charles YI et à Berry. 1 vd. in-folio. C'est l'édition que nous citons. Nous avons emprunté à Matthieu de Coucy tout ce procès. Les députes de Jean IV étaient Bcraud de Faudoas et Tabbé de Bonneval.
^ûuos. Aa iour coaTCoa, Bubin oomballit Texposé de raraCenr adverse et déduisit long;aement « toates les tuutes^ dommages et inooaTénients qai étaient advenus aux rois de France et royaume depuis trois cents ans, par les comtes d'Armagnac précédents, et nommait pleinement par lears noms cenx qoi avaient fait oda, et en quds temps ils en avaient ainsi nsé. Il récita ensuite de point en point ce qui avait été fait contre le roi, son autorité et sa seigneurie par œ comte d" Armagnac à présent régnanL II rappela qu'il d oonait grâces et rémissions comme un souverain, qu'il mettait tailles en ses terres deux ou trms fob par an, qu'il tenait frontière pire au peufJe qu'aux Anglais et prenait vivres, blé , moutonsv bœufs, vaches , mulets, pourceaux, si Ton u avait de lui sau& conduits ; qu'il battait son confesseur quand celui^i ne voulait point l'absoudre: qu'il avait toit pendre à Nîmes un huissier qui venait lui signifier un exploit; qu'il avait battu, pillé et emprisonné plusieurs ecclésiastiques. » Au nom de tous ces méfaits , il requit du roi que cette affaire fût poursuivie en justice jusqu'à la fin, et allégua plusieurs raisons qui s^opposaient à ce qu'on usât de clémence. Il conclut enfin non seulement à la confiscation de tous les domaines du it>mte d'Armagnac, mais encore à la punition corporelle du coupable.
En entendant ces graves et foudropntes accusations, les défenseurs demandèrent un jour pour répliquer, et dans Fintervalle ils parlèrent aux partisans de la maison d'Armagnac, qui tous d'un commun accord leur iH>nseillèrent de requérir du roi grâce et miséricorde, \u qu'il y aurait trop de péril pour leur maître à 4iii5Ui|nî les rigueurs d'une sévère justice. Ils suivirent
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ce conseil , et accompagnes des comtes de Foix et de Danois, les plus empressés de toute la cour en faveur de Finfortunë Jean, ils abordèrent Charles VII en grande humilité , et tombant aussitôt à genoux devant lui, ils le supplièrent a qu^au lieu de justice dont ils Pavaient autrefois requis, il lui plût de sa haute autorité et puissance royale, faire grâce et miséricorde, et recevoir leur maître à merci , assurant qu'à l'avenir il serait prêt à se montrer vassal soumis et obéissant, et à aocaeillir tout ce qui serait ordonné par lui et son conseil, sans contredit et empêchement. »
Le roi agréa leur requête et répondit aux soUici. tations des seigneurs de sa cour qu'il en Jeraît tant en leur faiseur et à leur recommandation quils n'auraient cause de s'en douloir et de s'en plaindre (i). Dès ce moment la cause se poursuivit avec moins de chaleur, et peu de jours après (août 1445), Charles VII donna à Seri-les-Châlons (2) des lettres, où il déclarait qu'il cédait aux prières des princes et des seigneurs que nous avons nommés plus haut, a et attendu(ajoute-t•il)^hu- A milité dndit comte d'Armagnac, la proximité de » lignage qui est entre lui et nous et la longueur » de sa prison , nous remettons au comte d'Armagnac )) et à son fils tous excès, crimes , rébellions et déso- )) béissances par eux commis ou par leurs officiers ou D serviteurs contre les nôtres. » Le roi accordait ensuite au comte d'Armagnac et à son fils la restitution de leurs domaines. Il se réservait toutefois, 1 ° le comté de Comminges qui était dévolu à la couronne et auquel le comte serait tenu de renoncer formellement avant sa délivrance; 2® les terres et les seigneuries qui avaient
(l)Matthieu de Coucy.— (2) Coll. Doat^ lom. 53. L'Art de vérifier les Dates, tonn. % [>ag. 276.
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appartenu au maréchal de Sévérac ; 3*" les quatre cha~ telleoies du Rouerg^ue données par le roi de France à la maison d'Armagnac , et dont Charles VII disposa quelques mois après en faveur du dauphin pour le dédonmiager des frais que lui avait coûtés Fexpéditioa de Gascogne; é"" des châteaux de Lectoure, Beaucaire, Gourdon et quelques autres; 5"" enfin ses droits r^* liens dans tous les domaines restitués; mais avant tont le comte et ses enfants devaient prêter serment qn^ils seraient toujours bons et lojaux.au roi, qu'ils renonceraient à tous services, promesses , appoint^nents on alliances envers le roi d'Angleterre; queluietsesen£mts promettraient de ne jamais mettre en leurs titres ni se nommer par la grâce de Dieu, comtes d'Armagnac : ces mots emportant méconnaissance de fiefs , étant comme ils savent , sujets de la couronne, et leur terre et seigneurie étant tenues du roi. Ë t outre ce, le comte d^Armagnac et ses enfants bailleraient les sûretés et les scels du roi d^Espagne , des ducs de Savoie , d'Orléans, d' Alençon et de Bourbon , et des comtes du Maine, de Foix et de Dunois.
Gs conditions étaient aussi dures quliumiliantes. Aussi le comte ne voulut point d'abord (1) dépareilles lettres et prétendit n'être pas coupable. Néanmcnns, vaincu par la nécessité et plus encore par les instances de ses amis, il se rendit enfin, remplit les préliminaires exigés et sortit de prison avec sa famille ; mais à peine eut-il échappé aux verroux, qu'il protesta contre l'aveu qu'on lui avait arraché. Il renouvela, dit-on, sa piotestation devant le parlement de Toulouse, lorsqu^il y alla faire entériner ses lettres de grâce le 14 mars 1446.
'1} Manuscrit de Bonal.
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Celte sentence laissait entre les mains du roi la ville de Lectoure. La garnison que le dauphin y avait placée, lonqu^îl conquit rArmagnac, s^ conduisait avec toute la licence que n^inspîre que trop souvent la victoire. Malgré les dernières ordonnances, elle s'introduisait dans les maisons, enlevait les vivres, l'argent, les objets précieux, tout ce qui peut tenter la rapacité, ou bien souillait de sa lubricité Tinnocence du foyer paternel ou la pureté du lit conjugal. On eât dit une ville ennemie en proie à une soldatesque étrangère, plutôt qu'une ville amie et fidèle sous la garde des défenseurs de la patrie.
, Les habitants avaient patienté jusqu'à ce jour, ils espéraient rentrer bientôt sous la dépendance de leurs anciens maîtres et oublier leurs maux sous leur administration; mais dès qu^ils apprirent ce qui avait été statué, ils n'écoutèrent que leur désespoir, et s^armant de tout ce qui tomba sous leurs mains, ils se soulevéient(1), coururent assiéger leurs tyrans dans le château. N*ayant pu réussir à les prendre d'emblée , ils lesliloquèrent étroitement et essayèrent de les affamer (25 février 1445). Théode de Valperge était parmi les assiégeants. Il trouva moyen d'instruire le parlement de Toulouse de ce qui se passait, et le pria d'interposer son autorité afin d'apaiser la sédition. La cour arrêta quelle en écrirait à Tanneguy-Duchâtel, lieutenant du comte du Maine, gouverneur du Languedoc, et au trésorier de St-Hilaire , Tun des conmiissaires royaux. En même temps elle manda au sénéchal de Toulouse de prévenir la noblesse de sa sénéchaussée, d'avoir à se tenir prête à marcher au premier avis; mais ces remè-
(1) Chit>n. de Rardin ad anmim1445. Don Yaissctfe, U». ff, p. 8.
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de» étaient longs et la sédition prcnaôt leos les jonrs de raccraisseAcnt. Diuis ce péiil, le praner président ordonna an comte d'^Astarac et an sd^ncnr de Fandoas de se tran^MMter en tonte bâte a LcL iciue . Cenx-ci^ae tnnrrant trop faibles ponr triompher a foret ooYCrte, et Tcxilant épargner le sang de lents compatriotes, proposèrent nnetrére qui fntaoceptée: On attendit rarrivée de Tannegny-Duchatel, qni s'était mis en maidie an premier bmit du sonlèirement. C'est tout ce que nous sarons de cette aflaire.
Le comte de Foîx, dont la puissance ne £ûsaitpas(*) mmus d'ombrage à la cour de France que cdle dn comte d^ Armagnac, et don t la fidélité ponrait être en- ^ core pltis suspecte, puisqu'une partie de sa lâmille était ouTertement dévouée a FAngleterre, sut mieux seplicr aux circonstances. Quand on lui défendit comme à Jean de se dire comte par la grâce de Dien^ selon Tusage général de tous les cbe& des grandes maisons comtaks de la Gascogne, il protesta contre une pareille in* jonction (1); mais après avoir réservé Favenir, il se soumit et abdiqua un titre qui éveillait les snscqpdlnlités du monarque. Il s^éforgna ainsi les amertumes qni empoisonnèrent les derniers jours du comte d'Armagnac, et ne tardèrent pas à le conduire au tombeau*
(*) Une dif pâte de préféance s'étant éleTée entre Je» de HSottens et Pejde Doaij, Gaston régla ainsi ks rangs de la cour majoardn Béam. A droite d'abord Téfèque de Lesear , et pois dans l'ordre soi- Tailles seigneors de Narailles, de Lescon, de G er d ere st, de Domy ei d'Amis. A gaocbe Yéfèqae d'Oleron, et après loi lesseigoeors d'Andooîns, de Coarrase et de Gajfrosse. Fait ao cooTent des DoanaicaÎBS d'Orthei le 3 joillet 1443. Domy et GaTcston prolestèrent contre le rang qo*on lear assignait Le seigneor de Yida réclama aossi, mais on vain, une place à la coar. Coll. Doat. tom. 53.
;i)Coll. Doat,tom. S3.
Jean IV ne œmptait pas encoreqoarante-neuf ans, et néanmoins il ne sarvécut pas cinq ans à sa délivrance* Le souvenir de ses domaines si rapidement envahis, et surtout Thumiliation de sa captivité abattirent son courage. Il se retira de la scène du monde et ne prit désormais aucune part aux événements qui agitèrent la France. Toutefois, soit crainte de se compromettre de nouveau, soit politique, soit tendresse pour un fils qu'^entrainaitTamour des combats, il permit au vicomte de Lomagne d^aller joindre le roi Charles VII et de prendre part à la rapide campagne qui devait se terminer par la conquête de la Normandie. Pour lui il se confina dans son château de Tlsle-Jourdain , et après y avoir traîné une vie languissante, il y mourut le 5 septembre \ 450 (\), consumé de tristesse et épuisé de chagrin. Il laissait cinq enfants: Jean vicomte de Lomagne qui lui succéda, Charles qui porta longtemps le titre de vicomte de Fezensaguet, et eut pour apanage avec cette vicomte les baronnies du Cresseil, de Roquefeuil, de Mervis et de Baralongue et la châtellenie de Malauze, et trois filles; Marie, l'aînée, qui devint la seconde femme de Jean II , duc d' Alençon , et dont le contrat de mariage fut passé à risle-Jourdain le 30 avril 1447, Eléonore, la seconde, qui épousa Louis de Châlons, prince d'Orange, celui-là même que nous avons vu disputer le Languedoc à Jean IV ; enfin la triste Isabelle, dont la fatale beauté causa la ruine de sa maison. Charles et Isabelle, alors encore jeunes, étaient seuls auprès de leur père quand il rendit le dernier soupir.
On transporta son corps à Auch, où il fut déposé dails le château comtal. Le lendemain matin, les con-
(1) Grands Officiers , lom. 3. L'Aride Vérifier les Dates, lom. 2.
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CHAPITRE IV
Im V, Tieointe deLomagne, succède i son père dans la plupart de ses domaines.— Le roi iBî rend Lectonre et la plnpart des places p'il détenait. — Conquête de la Guyenne. —Entrée de Tarmée française à Bordeaux. — Soumission de Bayonne. — Leeomte d*Ârmapae reçoit le serment de ses vassaux.— Il (ait son entrée i Auch et est reçu chanoine. — Il soutient Jean de Lescun qui dispute rarehevèclié i Philippe II de Leyis, neveu et successeur de Philippe I^^.
Le vicomte de Lomagne n'avait pas quitté la cour depuis quatre ans. Il était sous les murs de Falaise, lorsqu'il apprit la mort de son père; il prit aussitôt congé du roi et retourna dans la Gascogne. Il se montra à peine dans ses principaux domaines, et après avoir reçu rbommage de quelques-uns de ses vassaux, il s'empressa de revenir au-delà de la Loire, suivi de Félite de sa noblesse, et d'aller prêter à son tour le serment d'allégeance à son suzerain. L'acte fut reçu dans le mois de novembre 1450 (i) à Montbazon, où le roi s'était retiré après la conquête delà Normandie. Charles, encouragé par ses succès, s'occupait alors à rejeter les Anglais dans Iciir île. Peu d'années lui avaient suffi pour leur enlever tout ce qu'ils avaient conquis depuis la bataille de Crécy ; mais la Guyenne, ancien patrimoine d'Eléonore, restait encore à entamer. Ses peuples, accoutumés depuis longtemps à la domination anglaise, avaient besoin d'être ménagés ; il fallait surtout gagner les seigneurs. Pour attacher à sa cause le comte d'Armagnac, Charles
(i) Grands Officiers, tom. 3.
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lui i-eudilleschàleaux Je Lecloure et de Gourdon avec les c[uatre chàtellenies du Rouergue. Ce^j quatre châtelleiiies élaieut engagées au dauphin ; Jean V dut indeuiuiser le prince , mais la dernière tempête qui avait tailli abattre sa maison^ avait épuise ses trésors; le vieux Poloa de \aiulrailles, Tami constant des comtes d' Armagnac, vint à sou aide. Il lui donna une partie de Tor qu'il avait eidevé aux ennemis de Tétat, ou qu'il tenait dçla juste muniûcence de son souverain, et reçut en gage (1) la vicomte du Bruillois et la baronnie de Moutégut, pi*és d^ÎLuch. Jean put ainsi jouir des bienfaits de Charles VIL
Les comtes de Foix et d'Albret et les divers membres de ces deux nombreuses familles ne furent pas moins généreusement traités par le monarque firançais, qui s'attacha encore mieux les cœurs par Tordonnance suivante, dont les divers articles nous ont paru dignes d'être cités. Il fut publié (2) a que tous gens d^armes , )) après le départ de Tarmée qui seraient logez tant es » villes fermées et faubourgs comme es villages, tant )> pour hommes que pour chevaux, paieraient tous vi vres » à prix raisonnable , tels que les maréchaux ou les » commis sur ce sujet auraient ordonné. Pour chaque )» mouton qu'ils prendraient cinq sous tournois , et ren- » draicut la peau à son maître. Qu'aucun ne serait assez »> hardi que de tuer aucune brebis ;;omère (pleine), » pour chaque po«rceau vingt sous tournois, pour cha- » ((ue cochon de lait quinze deniers tournois, pour » cha(|ue veau de lait dix sous tournois, pour chaque
(I) liU comte d'Armagnac veodit aussi alors au bâtard d^Arma- IfUAiS o<*it IVi^rts U'H barouuies de CazauboD et de Mauléon, et céda à IHltiU ili^ l.oimiguo la icrrc de Moalégut eu Armagnac. — (2) Matthieu ihti>m'y.|*«i(< 010.
» génisse de deux ans et au-dessous trente sous tournois, )) chaque poule six deniers tournois , chaque poussin » quatre deniers tournois , chaque oie douze deniers » tournois. Défense de tuer bœuf arable ou vache lai- » tière. On payait pour chaque cheval jour et nuit cinq )> deniers tournois, pour chaque boisseau d'avoine dix » deniers, pour chaque gerbe d'avoine cinq deniers » tournois, pour chaque boisseau de froment vingt » deniers, pour chaque gerbe de froment douze de- » niers, pour chaque boisseau de seigle quinze deniers, » pou r chaque gerbe de seigle huit deniers. Défense de » prendre ni froment , ni seigle sans grande nécessité. M Si quelqu'un violait l'ordonnance, il rendrait ce qu'il » aurait pris et perdrait quinze jours de gages. » LWdonnance devait être publiée par tous les capitaines une fois par semaine. Avant de déloger, le capitaine devait faire publier que si quelqu'un n'avait pas été payé aux prix susdits, il vint à lui; qu'il lui ferait rendre justice; et si le capitaine ne tirait pas punition des transgressions de ses gens , il en était responsable, et le roi s'en prendrait à lui.
Ces sages dispositions ne devaient pas être toujours suivies. Comment ramener subitement au devoir des hommes chez qui le pillage était devenu une habitude, et accoutumés à vivre aux dépens du pays qu'ils traversaient. Mais la loi était promulguée; avec le temps et un peu de sévérité, elle devait porter ses fruits. D'ailleurs le peuple voyait que le roi de France commençait à prendre en pitié ses longues souffrances ; c'était déjà préparer habilement le succès de la campagne. Dès que le printemps s'ouvrit, l'armée se mit en marche. Le comte de Dunois , dont l'expédition de
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ment de lui faire grâce de la rançon , mais de lui assurer quatre mille livres de pension et une terre assez considérable.
Pendant que Dunois s'avançait ainsi en vainqueur, le comte d'Armagnac retardé dans ses préparatifs, partait de son pays, accompagné (1) de Poton de Xain*trailles et des sénéchaux de Toulouse, de Rouergue , d'Agenais, de Quercy et de Guyenne. Le corps qu'il commandait n'était pas aussi nombreux que le ferait croire la présence de tant d'officiers royaux ; il n'était composé que de cinq cents lances; dans ce nombre, il est vrai, n'étaient point compris les arbalétriers. Le comte vint mettre le siège devant Rioms, qu'il attaqua avec vigueur , mais la défense ne fut pas moins vigoureuse que l'attaque, et il fallut changer le siège en blocus.
Le comte de Foix que le roi avait nommé gouverneur de la Gascogne , combattait depuis longtemps à l'extrémité de la province. Il se porta d'abord sur Mauléon (2), capitale de la Soûle. La ville ne tarda pas à se soumettre, mais la garnison si retira dans le château bâti sur une crête inaccessible et se défendit longtemps. Le roi de Navarre, allié des Anglais, vint au siège et proposa un traité par lequel les Anglais ne pourraient jamais s'approcher du Béarn qu'à la distance de quatre lieues. Il espérait gagner Gaston; mais le comte, se souvenant qu'il était là général des Français et non vicomte de Béard, rejeta la proposition et pressa avec une nouvelle ardeur les assiégés, qui furent enfin obligés de se rendre. Après cette soumission , le comte de Foix partagea son armée; il en garda une
(1) Jean Charlier. —(2) Idem, pag. 192.
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partie et confia lautre au vicomte de Lautrec qui était venu prendre part à cette expédition. Il courut attaquer Hastingues, tandis que le vicomte investissait Guicke, la plus forte place des environs. Hastingues et Cuiche ayant été pris , les deux frères se réunirent sous les murs de Dax, que les Français avaient vainement conquis deux fois. Les habitants penchaient pour TAngleterre. Ils avaient échappé à Gaston presqu^aussi promptement qu'au gouverneur nommé par Charles VII , et ils s'étaient replacés sous une domination qu*ils aimaient.
Le sire d'Albret, entouré du vicomte de Tartas et du sire d'Orval ses deux fils, en avait commencé le siège et s'était poslé près du pont de TAdour, à-peu-près à la place qu'occupait le roi durant le siège précédent Le sire d'Orval (1) venait de se signaler par un brillant et hardi coup de main. Au moment où tout le pays courait aux armes, il avait appelé à lui quelques braves chevaliers, leur avait assigné pour rendez-vous la ville de Bazas , et se mettant à leur tête , il avait sillonné la contrée. Tournant tq|it-à-coup vers Bordeaux, où il s'était ménagé quelque intelligence, il espéra s'y introduire au lever du soleil le jour de la Toussaint; mais son pnjjet avait été découvert, et neuf mille hommc;s, citoyens ou Anglais, s'armant à la hâte, étaient sortis des murs pour lui faire expier sa témérité. Le sire d'Or val n'avait avec lui que cinq cents guerriers ; néanmoins il accepta le combat et marcha à l'ennemi qu'il rencontra à Tentrée d'un bocage. Le courage suppléa au noml)rc ; la victoire fut complète : près de huit cents Anglais restèrent sur le champ de bataille et
(i^h'.an Cliarller. p.ip. 22().
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plus de douze cents furent faits prisonniers. Le maire de Bordeaux, qui les conduisait, n'échappa que par une prompte fuite et en abandonnant les gens de pied qu'il avait placés aux premiers rangs, coq|me pour en faire un rempart à sa cavalerie. Ce succès livrait au sire d'Orval un riche butin : c'était le prix principal qu'il attendait de sa course; d'ailleurs la ville avait organisé une vigoureuse défense. Il rentra avec les siens à Bazas, d'où il alla joindre son père et son frère aîné.
Le comte deFoix était accompagné de son frère le vicomte de Lautrec et des barons de Navailles, de Lavedan, d'Arros, de Coarrase et de la plupart des seigneurs deFoix et de Béam. Seul, il avait réuni autant de troupes que le comte d'Armagnac aidé des quatre sénéchaux , car il conduisait cinq cents lances et deux mille arbalétriers. Toutefois le siège se traîna lentement. . Tous les yeux étaient alors fixés sur Fronsac, dont la . chute devait attirer la perte de la Guyenne entière. Tout ce que l'Angleterre comptait dans la province de plus courageux ou de plus dévoué à ses intérêts était accouru se ranger autour des léopards menacés ; mais que pouvaient le courage et le dévouement de quelques chevaliers, alarmés des progrès des Français ou affligés de l'humiliation de l'Angleterre, contre l'un des plus grands capitaines de ce siècle, entouré du prestige de la victoire et soutenu par des forces imposantes qu'il dépendait de lui d'augmenter encore, en rassemblant sous ses drapeaux toutes les troupes disséminées dan^ la province. Aussi, après quinze jours d'assauts repoussés et de combats bravemcfnt rendus, il fallut enfin parlementer. Un armistice fut d'abord conclu.
Les Bordelais, pour lesquels cet armistice était rcshî
ouvert; non seulement y accédèrent; mais ils demandèrent à traiter pour toute la province. Potou de Xaintrailles, Jean Bureau et Oger de Briquet, juge de Marsan, munis des pouvoirs du général français, se re^' dirent dans leur ville; ils y furent honorablement reçus et grandement fêtés par le gouverneur et les bourgeoisî. L'accord fut signé , d'un côté , au nom du roi , et de l'autre au nom de la ville de Bordeaux et de tout le Bordelais. Pour éviter l'effusion du sang et sauver le pays d'une totale destruction, les Français permettaient aux états d'attendre Jusqu'au mercredi, veille de la St-Jeai^> l'armée du roi d'Angleterre qu'on annonçait depuis longtemps et qui devait aborder tous les jours. Si elle n'avait point paru à l'époque assignée, et si même alors elle n'était pas assez forte pour chasser les Françaiç de leur camp, Bordeaux, Fronsac, Rioms, toutes les vilks de la Guyenne promettaient de se soumettre à la France. Charles VII, à son tour, pour reconnaître cette soumission, s'obligeait à conserver religieusement to^s les privilèges octroyés , soit à la ville, soit au paysj il s'engageait à n'imposer aucune nouvelle taille et promettait d'établir à Bordeaux un parlement et un hôtel de monnaies.
Le 23 juin, dès que le jour parut, l'armée françs^ise se rangea en bataille autour des murs de Fronsac , et demeura jusqu'au soir sous les armes. Quand la nuit approcha , un héraut cria par trois fois de toutes sçs forces : secours du roi d'Angleterre pour le château de Fronsac ; mais les échos seuls répondirent à sa \oix^ et aucun défenseur ne se montra dans la plaine. Le lendemain, Fronsac ouvrit ses portes. Un messager en poi?ta aussitôt la nouvelle à Dax, à Rioms et à quelques
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autres châteaux assiégés, qui tous se rendirent. Jja ville de Mont-de-Marsan ne fut pas la dernière à arborer les couleurs de la France. Elle députa à Dax, vers le comte de Foix, Jean de Briquet, juge-mage du pays? pour lui porter avec les clefs de la ville la soumission de toute la vicomte. Rayonne, au contraire, trompée par la promesse d'un prompt secours que le roi d'Angleterre faisait toujours espérer, refusa d'accéder à la convention et maltraita même le messager.
Cependant 1q comte de Dunois s'était à peine donné le temps de prendre possession de Fronsac; il était allé coucher le soir même à Ste-Catherine , petit village situé à une lieue de Éordeaux, et où était déjà arrivé le comte d'Armagnac à la tête de ses troupes. Le lendemain,, au point du jour, il s'avança jusqu'aux pieds des murs de l'ancienne capitale des possessions anglaises sur le continent. Il se plaça à la tête de l'armée , et entouré de tous les seigneurs qui commandaient sous lui, il envoya sommer les habitants de venir remettre entre ses mains les clefs de la ville. Elles lui furent aussitôt apportées par les seigneurs de Montferrand , de Duras et de Lesparre, et par les jurats.
Dès que le vainqueur se fut assuré des portes et des tours, l'entrée des troupes commença. Le jour était encore peu avancé. La marche fut ouverte (1) par les archers de l'avant-garde au nombre de dix ou douze mille. Ce corps était commandé par Joachim Rouhault, qui venait d'être nommé connétable de Bordeaux, et par le seigneur de Panassac sénéchal de Toulouse. I) était suivi des hommes d'armes de l'avant-garde sous les ordres des maréchaux de Lohéac et de Jalouges.
(1) Jean Charlier, pag. 248.
Après eux venaient les comtes de Nevers et d'Ârmagnac, et le vicomte de Lautrec , à la tête de trois cents hommes d'armes de pied. Ensuite s'avançait le corps de bataille des archers au nombre de trois mille , que conduisaient le comte de Laboissière, lieutenant du comte du Maine et le seigneur de Larochefoucault; puis entrèrent les évêques d'Aleth et de Langres, et Guy- Bernard, archevêque de Tours , conseillers du roi , et avec eux le chancelier de La Marche que suivait Tristan-rHermite, prévôt des maréchaux, entoiuré de ses sergents. Alors Ton vit apparaître une haquenée blanche à la selle de velours cramoisi et à la housse de velours azuré, semé de fleurs de lys d'or en broderie. Elle portait un coffret de la même étoffe quç la selle, où étaient renfermés les grands sceaux du roi. Un varlet à pied amenait la haquenée, et à ses côtés se tenaient deux archers à livrée.
Après ces sceaux paraissait. le chancelier de France, a cheval , armé d'un corset d'acier sur lequel il avait passé une jaquette de velours cramoisi. Ensuite entra Poton de Xaintrailles, grand écuyer du roi, monté sur un magniflque coursier, couvert de drap de soie, armé à blanc, tenant Fune des bannières royales, et ayant à sa gauche son neveu, le seigneur de Montégut^ qui portait l'autre bannière et montait pareillement un beau coursier. Ils chevauchaient tous deux sans escorte et précédaient immédiatement le lieutenant du roi. Enfin parut le comte Dunois, seul, monté sur un coursier blanc , couvert d'une housse de velours bleu el chargé cT orfèvrerie d'or. Il était suivi des comtes d'Angoulême et de Clermomt, armés tout à blanc et accompagnes dclcurs pages richement habille's. Puis entrèrent
les comtes de Vendôme et de Castres, et avec eux plusieurs nobles , barons ou g^rands seigneurs, tous parés de riches habits. Ensuite venait le corps de bataille des hommes d'armes au nombre de mille cinq cents lances , sous les ordres de Jacques de Chabannes. La marche était fermée par les hommes d'armes du comte du Maineet par Tarrière-garde conduite par Abel Rouhauh, frère de Joachim. L'armée pai*courut ainsi toutes les rues jusqu'à la place delà cathédrale. Là, Dunois et les comtes d'Ângouléme, d'Armagnac, de Nevers, de Vendôme et de Castres mirent pied à terre.
L'archevêque vint les recevoir en habits pontificaux, accompagné de ses chanoines. Après avoir présenté Tencens à Dunois et lui avoir fait baiser la croix et les reliques, il le prit par la main et le conduisit jusqu'aux marches du grand autel. Sur les pas du lieutenantgénéral marchaient deux hérauts du roi qui allèrent placer les bannières royales, l'une au-dessus du lutrin de l'église et l'autre au haut de la chaire. Après les hérauts, entrèrent les seigneurs. Quand le lieutenantgénéral et sa suite eurent achevé leurs prières, l'archevêque prit un missel , requit Dunois et les seigneurs qui l'entouraient de jurer que le roi maintiendrait à toujours et la ville et le pays dans leurs franchises , privilèges et libertés. Dunois le jura et les seigneurs le jurèrent avec lui. Le serment prêté, le lieutenant fit jurer à l'archevêque, au seigneur de Lesparre, aux nobles du pays, aux jurats, aux notables et aux bourgeois que dorénavant ils seraient bons et loyaux sujets au roi Charles et à ses successeurs, sans jamais aller à contraire ; ce qu'ils firent tous d'une voix , les mains tendues vers les saints évangiles. Une foule de gens
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Lix ?;fTiimiii .urv.'Cijiii aasâ en criant à Iiaute voix :
^^ .-rnruii^uie lenniiiée. Danois et tous les seigneurs ïiuraiiijreEit dévotemenC la messe^ que célébra Tarchectme et TU ivait precétiée le chant du f^enî Creator r*. *u /'*/ Deiun. Pendant la cérémonie, toutes lés clo- .utr^j- le la «iiatiiédrale et de toutes les églises de la ville Ri t.t;!»6«reni de retentir. Le service achevé , on laissa ..au> rL';iU2>e une des baunieces royales : Tantre fut por- .ee vLu ciiiiteau dout le comte de Danois prit possession tu aoWL du lui iuu inaitre et où d choisit son logement. Lv.>:?«i^tieui>^ se loj^rent par la ville et furent fêtés >iiA -o j^uixeuis» Le leudemain^ le chancelier reçut le ><iLucifti r'i l'^wEiuita^ de tou5 les seigneurs du Bordejlju>. lUi .tt^uiireut d*èlre à Tavenir bans et lojraux y-ttH^tiu^ L^ v-^pial Je Buch et le comte de Gindale H.uk iU. ^ :ef'u>ereut, seuls, à passer sous les lois de k'V*iic> ^ 11. Hsvainèrent mieux vendre aux comtes de lVi\ ot de Duuois les terres quik possédaient en uuvciiiic. Lo captai se relira alors dans la petite ville ,A' Mi'4lU^«.Hi Via^ou c{tt*il acheta. Son fils passa en Vuj^lcuiio, i.>i attendit i la cour d'Henri VI qu'un v^aU '^^ "wai .u>fi<^/. facile i prévoir ou que quelqu'autre . \\ acsivHi tAwHuble le ramenât les armes Ùl la main, dans uu )u\»\iU\v, vHi SCS aïeux avaient été transplantés et .«.; V* ii\auUca\ail {H-ospéré et grandi sous la protection
t V \iKslUKH* ctuHt à peu près terminée, Tarméene .*in',x< skx \ >^^ vli>s*.>udre. Les comtes de Nevers,de V U i.unsu sa kIv (."ïfcsuxîs ;dltTent porter au roi la nouv.lK U >v.. xi\%\v\. tH les comtes d'Armagnac, d'An- ..'viUmv *t M IViàihiOMc iclourucrent dans leurs
domaines. Le comté de Dunois retint près de lui le maréchal de Lohéac , Xaintrailles , le sire d'Orval et quelques autres seigneurs , et se dirigea avec eux vers Bayonne {^) , qui s'obstinait à repousser la domination française. Joachim Roùhault , Théode de Valperge , Caspard Bureau, grand-maître de Tartillerie de France, et Tristan-rHermite les avaient précédés et s'étaient )oints au, comte de Foix, dont les troupes étaient déjà arrivées sous les murs de la place. Dunois se posta entre la Nive et TAdour; il n'avait que cinq ou six cents lances. Le corps du comte de Foix placé sur les côtes de la mer, vers le Labour , était plus nombreux. Il se composait de huit cents hommes d'armes et de deux mille arbalétriers, presque tous venus de ses domaines. Il n^eut pas plutôt assis ses lignes , qu'il fit attaquer le faubourg de St-Léon. Ce faubourg était défendu par de larges fossés et par une forte palissade; mais les fossés furent comblés de fascines et la palissade rompue par l'artillerie. Les Anglais se défendirent quelque temps. A la fin,' chassés de leur position, ils mirent le feu au faubourg et se retirèrent dans la ville; mais avec tant de précipitation que les ' assaillants faillirent y entrer péle-méle avec eux.
Le sixième Jour du siège, lesire d'Albret et le vicomte de Tartas son fils aîné , arrivèrent à la tête de deux cents lances et de trois mille arbalétriers. Ils se logèrent auSt-Esprit, près du pont qui sépare maintenant les deux départements des Landes et des Basses-Pyrénées, et qui a toujours servi de limite aux diocèses de Dax et de Bayonne. Le lendemain de leur arrivée, la garnison fit une sortie ; mais elle fut reçue par Bernard de
(1) Jean Char lier, pag. 252.
L'en irée solennelle avait été Gxée au dimanche suivant, 24 août. A la tête du cortège (1) marchaient mille archers conduits par Lespinasse ; ils étaient suivis de deux hérauts du roi et de Bertrand d'Espagne, sénéchal de Foix, très-richement habillé, qui tenait dans sa main la bannière royale. Après eux venait le comte de Foix monté sur un coursier superbement harnaché. Derrière le comte se tenait son sénéchal de Béarn, dont le' cheval portait un chanfrein d'acier garni d'or et de pierres précieuses, estimé quinze mille écus. Autour du sénéchal se pressaient une foule de seigneurs. Enfin la marche était fermée par un corps de douze cents lances à pied.
Le comte de Dcinois entrait avec la même pompe par une autre porte de la ville. Gaston et lui se rencontrèrent près de la cathédrale, où ils trouvèrent l'évêque en habits pontificaux , entouré des chanoines et des autres membres du clergé, revêtus de chapes et portant les principales reliques de leur église. Les deux comtes mirent aussitôt pied à terre , baisèrent les reliques et allèrent faire leur dévotion à la cathédrale. Cet acte de prise de possession rempli , ils se retirèrent chacun à leur logis. Peu d'instants après , le comte de Foix envoya la couverture de son coursier , qui était de drap d'or et prisée quatre cents écus d'or fin, à Notre-Dame de Bayonne pour qu'il en fût fait des chapes. A l'ouverture du siège, il avait armé quinze chevaliers parmi lesquels on signale le sire de Tarsac, frère du seigneur de Na vailles, Roger et Bertrand d'Espagne, et le seigneur de Benac. Ces nouveaux chevaliers signalèrent leurs premières armes ; mais de tous ceux qui combalti-
(1) Jean Charlîer, pag. 256.
rem au pied des remparts de Bayonne, aucun ne se
distingua autant que Bernard de Béarn \ qui fut blessé
d^une coulevrine , et n^en parut pas moins à tous les
assauts.
Le comte d'Armagnac était alors occupé à recevoir les hommages de ses vassaux. Après s'être reposé quelques jours de sa dernière campagne, à Tlsle-Jourdain , résidence ordinaire de sa famille , il se transporta vers la fin d'août à son château de Vie. Le 31 de ce mois, la noblesse du Fezensac (1) se présenta à lui dans la salle du château. Elle avait à sa tête Guillaume de Voisins, seigneur de Montant, Aïssin de Montesquiou, seigneur de Montesquiou , Jean de Pardaillan, seigneur de Par-' daillan , et Bertrand de Montesquiou , seigneur de Lauraët et de Lagraulet , barons du comté de Fezensac. Après eux se pressaient Jean de Beauville , co-seigneur de Magnant et de Roques , Barthélémy de Montesquiou, seigneur de Marsan, Thibaut de Podenas, seigneur de Marambat, Manant de Baulac, seigneur de Préneron, Manaut de Gelas, seigneur de Bonas^ Odon de Massas, seigneur de Caslillon-Massas , Bertrand de Monlezun, seigneur de Caillavet, Bertrand d'Arcamont, seigneur d'Arcamont , Louis de Lasseran , seigneur de Mansencôme, Manaut de Lasseran, seigneur de Cazaux, Jean de BezoUes, seigneur de Bezolles, Armand de Larroque, seigneur de Scieurac, Jean de Monleznn, seigneur d'Antras et Georges de Sérignac, co-seigneur de Belmont. Tous ces seigneurs déclarèrent tenir leurs baronnies ou leurs seigneuries avec toutes leurs dépen* • dances du comte, comme leurs prédécesseurs les avaient tenues des prédécesseurs de Jean. Ils s'offrirent à en
(1) Chartier du Sc^minaire. Extrait du Trésor de Montauban.
faire hommage et à prêter serment de fidélité ; mais avant ils requirent et supplièrent Jean V qu'il voulût lui-mênie prêter serment comme avait coutume de faire tout noui^eau comte à son apénement , et confirmer les usages > fors, libertés, coutumes et antres privilèges écrits dans les coutumes du Fezensac , ainsi que l'avait jadis fait le conûétable Bernard d'heureuse mémoire. L'acte, qu'on attribuait au connétable et que nous avons déjà rapporté ailleurs , ayant été constaté, Jean s'assit sur un petit siège de bois, couvert d'une tapisserie de laine, et ses deux mains posées sur le missel , le Te igitur et la croix, il jura d'être à ses nobles et à leurs sujets, bon et fidèle seigneur, comme doit l'être tout bon seigneur à ses vassaux ; de les défendre de tout son pouvoir contre toute violence; enfin d'observer et de faire observer les usages, fors, libertés , coutumes et privilèges du Fezensac , comme l'avait fait le comte Bernard , son aïeul. Aussitôt les barons , les chevaliers et les autres nobles vinrent chacun à leur tour fléchir le genou devant le comte , et leurs mains dans ses mains, ils promirent sur le missel, la croix et les saints évangiles , d'être bons , vrais , loyaux et fidèles sujets et vassaux dudit comte et de ses successeurs, de garder et de défendre sa vie, ses membres, son état, sa dignité, son honneur et ceux de ses successeurs ; de remplir en un mot tous les devoirs qu'un sujet et vassal doit à son seigneur. Ils s'engagèrent encore à garder tous les secrets que le comte et ses agents leur confieraient, et de ne jamais les découvrir qu'avec sa permission ou par son ordre ; ils promettaient conseil, secours, appui et faveur s'ils en étaient requis ;
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et s'ils savaient que quelque malheur ou quelque danger menaçait la vie, les biens ou le corps du comte, ou de ses successeurs, ils promettaient de les dénoncer au plutôt au comte par eux-mêmes , ou en son absence à ses officiers, ou tout au moins de lui en donner connaissance par un message fidèle. Ce serment prêté, chaque noble fut admis à baiser sur la bouche le suzerain en signe d'amour et d'alliance. Cet hommage solennel eut pour témoins Raymond, évêque de St-Papoul, Beraut de Faudoas, seigneur de Faudoas et de Barbazan et sénéchal d'Armagnac, Jean de Labarthe. sénéchal d'Aure , Jean Dubarry , bourgeois d'Auch, juge ordinaire d'Armagnac, et Bertrand de Ruble {de Ruliâ)^ juge d'appaux d'Armagnac.
Jean ne fit son entrée solennelle à Auch que le 25 janvier i452. Il s'y présenta (1) escorté d'une nombreuse et brillante noblesse, et fut reçu à l'entrée delà ville par les consuls Jean de Berry, Arnaud d'Anglade, Bernard d'Enroques, Jean de Viella, Doat deMontlong, Arnaud de Laveraët et Jean de Montbreta, qui le conduisirent, en tenant la bride de son cheval, jusqu'à l'entrée de la cathédrale. Le chapitre (*) et le reste du clergé l'y attendaient en chantant des psaumes. Arrivé près d'eux, le comte descendit de son palefroi et alla s'asseoir sur une chaire dressée dans le préau du clottrè tenant contre sa poitrine un missel ouvert. Les consuls
(1) Coll. Doat, lom. 54.
(*) Le nom des membres du chapitre, qui le reçurent , nous a été conservé. C'étaient Bernard de Monlezun , archidiacre de Savanes, Jean de Biran, archidiacre de Vie , Baptiste Dubosc, archidiacre de Magnoac, Bertrand de Rcsseguier, archidiacre de Pardaillan, Manaud de Bezolles , prieur de Montesquîou, Bernard d'Abadie , sacristain, Amanieu de Lomagne, Jean de Larroque et Jean du Lau.
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s'*avancèrent vers lui et fléchirent le genou en présence d'une multitude de citoyens qui ratifiaient du geste et de la voix les actes et les paroles de leurs magistrats. Ils prêtèrent serment de fidélité pour eux et pour leur cité. Le comte accueillit leur serment et déclara qu'il n'entendait préjudicier en rien à leurs droits, à leurs coutumes et à leurs privilèges. Après cette déclaration, il cassa les consuls ; mais en ayant délibéré un instant avec les seigneurs de sa suite, et ayant r<eçu l'assurance qu'ils étaient des hommes probes et de bonne renommée, il les rétablit. Les consuls ainsi rétablis, prêtèrent de nouveau serment; puis à leur tour ils supplièrent le comte de vouloir bien jurer qu'il observerait les franchises de la ville comme l'avaient fait ses prédécesseurs. Jean consulta encore, et d'après l'avis qu'il reçut, il jura l'observation demandée en présence de Bernard de Landorre, de Beraud de Faudoas , de Jean de Labarthe, de Jean , seigneur de Pauliac et de Bernard de Peyrusse, chanoine de l'Isle.
Ce serment réciproc£ue prêté, Jean entra dans l'église précédé du chapitre, et après qu'on lui eut assigné une stalle, comme on fait à tout chanoine reçu , il s'approcha de l'autel, jura sur les saints évangiles de garder et faire garder les libertés et les droits du chapitre , se recommanda à la Ste-Vierge, patronne de la métropole, et lui offrit un tournois d'argent. Le chapitre arrêta aussitôt que dès ce jour on ferait mention du comte, qu'on prierait pour lui à la mc&se et aux offices, et que partout on placerait son nom immédiatement après celui du roi. Enfin on le conduisit en pompe à l'archevêché, où jl passa le reste du jour et où il coucha. On lui porta dans cette résidence sa portion canoniale de pain et de vin.
Jean V était alors dans la force de Tâge; exercé aux armes depuis son enfance , il s'était montré le digne petit-fils du connétable. Heureux si, en héritant de son courage et de son activité, il n'avait pas aussi hérité de son obstination et de son orgueil ! Les malheurs de son père Tavertissaient de ménager le roi de France dont les deux dernières campagnes avaient singulièrement accru la puissance et les susceptibilités; mais les leçons de Texpérience ne profitaient jamais à la haute noblesse. Toujours inconstante et légère, pour ne pas dire inquiète et remuante, elle ne semblait caresser qu^une pensée : conquérir Tindépeudance, ou plutôt TafTecter, et cette pensée elle la poursuivait partout et toujours sans se préoccuper des obstacles et des périls. Afin de se montrer maître dans ses domaines , Jean ne tarda pas à braver le monarque.
Philippe de Lévis, achevêque d'Auch, se démit le 25 mars 1454 de Tarchevéché en faveur d'un de ses neveux, nommé Philippe de Lévis (1) comme lui, ce qui a fait quelquefois confondre les deux parents. Le chapitre ne voulut pas reconnaître cette substitution (2) et prétendît que la démission de Fonde était pure et simple. Il s^assembla le 29 mai et fixa au 1 5 juin Télection d'un nouvel archevêque. Cependant le pape défendit de passer outre ; mais quoique le bref du souverain pontife eût été vidimé et affiché aux portes de la métropole et de Téglise des Cordeliers, le chapitre feignit de Fignorer. Toutefois Tabsence des archidiacres de Pardiac, d'Angles et de Vie, de Bernard du Lau, abbé d'Idrac, d'Amanieu de Lomagne, de Jean
(1) Les deux prdats portaient d'or à trois chevrons de sable au lambel de gueules. — (2) GaWa Chn'stiana, Dom Brugelles et surtout M. d'Aignan.
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de Laroche et de Jean Delort, fit renvoyer Tëlection d^abord au 18 et puis au 22. Les suffrages s'étant alors partagés, on s'arrêta à la voie du compromis et on déféra la» nomination à Jean Duclerc et à Bernard de Resiseguier, qui désignèrent Jean de Lescun.
Leseun est situé sur le sommet des Pyrénées, près jdes limites qui séparent la France de TAragon. A quel titre Jean portait-il ce nom ? Appartenait-il à la famille d'Odet d'Aydie , le fameux Lescun qui joua un rôle sinon brillant , du moins actif sur la fin du règne de Charles VII ? Était-il le frère de cet autre Lescun que nous verrons créé par Louis XI , gouverneur de l'Aquitaine, du Languedoc, du Dauphiné, maréchal de France , comte de Comminges ; et «n cette qualité était-il fils naturel de Jean IV? Oihénard Ta écrit (1) et la plupart des historiens ont suivi Oihénard ; mais pour nous, nous penserions plutôt que le dernier maréchal de Lescun et le compétiteur de Philippe de Lévis , étaient fils de Guilhem de Lescun et d'Anne d'Armagnac-Thermes , dont le mariage béni par l'église ne fut jamais reconnu par la maison d'Armagnac, ce qui fit donner aux enfants qui en naquirent le nom de Bâtards. Jean fut élevé à St-Mont, où il prit l'habit religieux. Il fut ensuite pourvu du prieuré de St-Côme dans le Rouergue, quoiqu'à peine entré dans les ordres sacrés. Cest là qu'on alla lerchercher pour l'opposer au candidat de Rome. Ce choix fut reçu avec acclamation par le clergé et le peuple ; mais il n'était pas facile de le faire reconnaître dans l'église et d'obtenir que l'élu trouvât unconsécrateur. Le chapitre s'adressa à l'archevêque de Vienne, en sa qualité de primat des Gaules ,
Cl) Notitia f^asconiœ.
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et le pria d'accorder la consécratioD au prélat de son choix. En même temps il écrivit au pape XiecJas V pour lui faire part de Télection. Jean de Lescun écrivit lui-même au souverain pontife et confia sa lettre à Âmaud-Cuillaume de Sansac^ chanmne de Rhodez , à Jean Delort, à Pierre de Reveston et à Pierre de Thezan, secrétaire du dauphin , et les chargea de ses plrïns pouvoirs (août 1454). Toutes çps démarches furent inutiles. Le pape maintint Philippe de Lévis et repoussa son concurrent. Le chapitre s^(^tina de son côté ; il était soutenu par le comte d'^Armagnac. Charles VII, qui appuyait Philippe^ s'irrita de tous ces refus et s'en prit à Jean V.
Pres^fue en même temps (à la fin de 1453) mourut Matthieu de Foix , comte de Comminges , ne laissant que deux filles de son' second mariage. Le roi nomma aussitôt Jean d^Aci et Nicolas Berthelot, membres du parlement de Toulouse, pour prendre en son nom possession du comté. Les commissaires se transportèrent le iO janvier 1454 , à Muret où ils avaient convoqué les consuls et les habitants des quatre grandes baronnies qui partageaient le G)mminges, et reçurent le serment de fidélité. Le comte d'Armagnac fit protester (1) contre ce serment, en vertu des droits qu'il prétendait toujours avoir sur le Coptiminges. Jean de Labarthe-Giscaro, sénéchal d'Aure , Manaud de llsle-d'Arbechan , Bernard de Rivière , seigneur de Labatut , Pierre Arnaud de Mauléon , Pierre-Raymond de Paulin, Jean de Crossoles, Sanche de Lissarague et deux autres seigneurs furent chargés de cette mission. Ils la remplirent avec fermeté en présence du fils du sénéchal et de
(1) Dom Vaisselle, t(un. 5, pap. 17.
Céraud de Montaut; mais leur protestation fut méconnue et le Comminges passa sous les lois immédiates de la couronne. Charles VII , dont la vieillesse se montra si jalouse de l'autorité et si empressée à arrêter Tagrandissement ou même à réduire la puissance des grands vassaux, ne devait pas pardonner à Jean d'opposer un prélat au prélat de son choix et moins encore de songer à ajouter à ses vastes domaines un vaste et riche comté; mais cachant les ressorts de sa politique , il saisit pour attaquer l'Ârmagnac le prétexte que lui offrait la vie licencieuse du comte.
CHAPITRE I
'ib&M auuHiitui oii 4i:ia \i DQir hêm^ u Mw,— U répMi. — là m kiam )Mi« .u lAiiOtf t-uttiM MOI uiii inmiMm.— U Gqnai » mDb é ntmk itD ..» .uu ùc .1 criiiM. — — Le roi iûi nuRhar dei impH •»» Jéa Y.— jiiii-w ^u îdtiK' .il ù&jMKnii AVtic iUJMik, — liai eoiianê. — -ftipnit akn ii ■ùutt»} u -I h: ^ckor AU lUtià «ii ifa|N).~ Pie U TibNii ei écrit «s ftrar a •1 ac L' riuM. )l»n uD ùâtm \ U. — Lnu II mibiii Jeu V ioi màn-
\>, ..dsuil, V JdW OU f dU, ifltfiB M ill liM iTM IIIÇÉÉIBB lil VbHI. —
ioau avait couya u.uê paâsioa crimiaeile pour Isai>cUe, >a ><.oui\ uue des plus belles princesses de son U'iup». Isabi^Ue v I ) entrait alors dans sa vin^-deimènie .uiiicc ot M>u i l'ère dans sa trente-sixième. L'infortuuoc lopou^sd longtemps toute proposition; mais entonne de séductions, ou plutôt vaincue par la force, elle iVvU oiidn sous la pi-omesse qu un mariage tiendrait lucutùt puritier cet amour incestueux. Deux enfants I ureul les iVuitsdeeette déplorable faiblesse. Les mceurs \ otAicul proibudemeut altérées durant les guerres que uott.^ a\ous traversées, nous ue Tavons que trop vu;
i \ou» u^uu» poiSti loii» <.e> detait^ dans \UtUiieude Coucy à lUUvV t («Ms |Hii^. ti^ ; aou> Jeur l(ii:Mîroufr leur couleur.
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mais du moins la famille était restée pure au milieu de la licence. Où iraient se réfugier la vertu, Tinnocence , la pudeur, tout ce qui fait le charme et le bonheur de Thomme, si le foyer domestique leur était enlevé ? On s'indigna d'une audace qui portait le vice dans un sanc- . tuâire jusque là inviolable. La religion s'épouvanta • d^une monstruosité, qui ramenait les mœurs de FAsie payenne.
S'il Êiut en croire Matthieu de Concy, dont le récit souvent fsiutif nous parait toujours empreint de la jdus évidente partialité, Charles VII, dès qu'il fut instruit de ce qui se passait, s'en affligea doublement et comme chrétien et cooune chef de la maison de France , à laquelle le comte tenait par les liens du sang. // hii semblait que jamais chrétien de bonne foi ne pouvait se souiller par de semblables énormités. Il essaya donc de guérir le comte de sa folie et lui députa plusieurs fois des gens de qualité et d'entendement pour lui représenter le grand mal qu'il commettait et le déshonneur dont il couvrait son nom. Il s'engageait en même temps à obtenir l'absolution du saint-Père , si le scandale était levé. Les premières remontrances furent assez mal accueillies ; mais enfin Jean se montra plus docile et promit d'éloigner sa sœur. Sur cette assurance, le roi envoya des ambassadeurs au pape qui , à sa prière, pardonna au coupable et lui accorda l'absolution, sous l'expresse condition toutefois que Jean promettrait solennellement de ne jamais retourner à son péché. Jean le promit de nouveau au roi et au pape, et néanmoins peu de temps après il rappela Isabelle et en eut un autre enfant. Pour couvrir sa conduite, il fit courir le bruit dans ses domaines qu'il avait
'» 1 î; rnsix>iRE
i f( u uue buile du ^mpe ([ui lui permeiuit d'épouser sa Nceui'. Ici les versions varient.
Suivant les uns (1), Jean, pour apaiser les remords 1.1e îHi sœur et faire taire les murmures publics, eut re- Loui-s à Tart des faussaires. Il s'adressa à Antoine de Clambrai, alors référendaire du pape et depuis évéque (.l^VJeth. Antoine aidé de Jean de Volterre , notaire a(>ostobque , lui fabriqua au prix de For une bulle du (>ape. Les autres en plus grand nombre (2) prétendent que le comte ajouta le sacrilège à Tinceste et supposa une bitlle qui n exisu jamais. De ces deux sentiments, le dernier quoique le plus généralement admis , est complètement faux , et le premier nous parait plus qu'inexact. Il est certain, il est vrai, qu^Ântoine de Cambrai, surprenant la bonne foi de Calixte III, prévenu 1 induit à sasignatiure et que le sceau pontifical fut vq>(K)sù à uu acte rédigé d'avancei et dont le saint-Père Ignorait le couteau. Mais le langage de Pie II donne à catciidre que le comte d'Armagnac fut étranger à cette Iruude. Quoiqu'il eu soit, Jean conmianda à un chapelain de sou hôtel de bénir sou mariage. Le chapelain > \ rclusa a moins d avoir vu les lettres pontificales. Le comte outi'o de cette réponse, s'emporta contre le prêtre cl lui dit que sa parole de gentilhomme devait lui .^attire, et que jamais il ne lui montrerait la bulle. En uicmc temi>s il le meuaça s'il opposait de nouvelles iUUicuItcs, de le faire jeter dans le Gers qui coule au pied lie la >ille de Lectoure, théâtre de cette scène. Ltî liWhe cUajHîlaui trembla iH)ur ses jours , et malgré •c.^ kopu^u«uiccik d l>cnit le mariage dans la chapelle du
, P I. Vu iii' \ouiU'» lc> IKâii'sx. liuai VaÏNiciio. — (2) riariiier et la
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i^liâteau. Isabelle elle-même , dit Matthieu de Coucy , n'y donnait les mains qu'à regret: elle cédait à la force et à la violence , et détestait dans son cœur le crime qu'elle commettait. Quelques - uns veulent même qu'elle ait été pure jusqu'à ce jour.
Ce mariage ajouta encore au scandale. De tous côtés on se récria contre le vil débauché, qui au libertinage osait ajouter le sacrilège. La renommée, en porta la nouvelle jusqu'aux oreilles du pape et du roi. Le souverain pontife lança aussitôt une sentence d'excommunication non seulement contre le comte et contre sa soeur ^ mais encore contre tous ceux qui avaient aidé ou favorisé cette union. Le roi, n'écoutant d'abord que la facilité de son cœur et se souvenant peut-être du connétable, essaya une nouvelle démarche pour ramener le coupable. Il manda à la cour le comte de La Marche et la comtesse d'AIbret, distingués l'un et l'autre par leurs qualités personnelles plus encore que par leur naissance. Le premier était ce fils puîné de Bernard VII que le roi de France avait donné pour gouverneur à Louis XI et que nous avons désigné jusqu'ici sous le nom de comte de Pardiac. La comtesse d'AIbret était Anne d'Armagnac sa sœur. Quand ils furent l'un et l'autre près de lui , Charles leur représenta l'indigtie conduite de leur neveu et leur recommanda d'aller le trouver dans la ville de Lectoure où il vivait pour lui remontrer la grande faute qu'il avait commise et comment il s'était mis hors de la foi et déshonoré pbis que jamais prince chrétien descendu de la maison de France. Il les chargea de lui dire de sa part que s'il ne se gouvernait autrement , il prête-
...-le ' L .'-uiijtia au iaini-Pere et leLfiasserai'l si loin,
iiutiUL riiLi c- ri^nw en sûfetc dans aucun
:u:nv ircticn. -O '.'juite -ie La Marche et sa sœur
..li :;♦•■. t'!ii uiouuerîî itf «jeue miâsion et promirent
.ir .. Ils iui> î-ii'orî^ "îuiir lii oouduire à bonne fin.
« > le'.unit'inLL LLLïSiiui vers les domaines du
.'. . v»tt.uu •-• i^îicjiurer i Lectoure, c[ue Matthieu
- .*. ' iLt. *aaî. ;:i .-av* ;' eu peuplé . mais surtout
..-.^ .- :iax90u^, lutjunie la Lomagneait tou-
> .. . '. ..> *.uv.c> . ::i 'lOi l'eriiles et les mieux
...«> ... •i*>.'-'^!c. ■ diij. âvait été averti de la
..^ . . . -K > . .1 1 1 •. . li" .. •- .1 :io lj: TUi les amenait. Quand
.. i ..'^. . - .. iH' «.'.la.eîîL ie la ville , il monta
......:. . ;^ 1.1 tîr'jua nombre de se
>. ... vL.. . .'.i\. .1 .:fs iitei^nit en rase
^.. .- > -....;tr .j ir^meat . il leur dit
vî_- leu poun][aoi vous
r . L» .i LLï fa retourner, cflT
- : .'ludront parler^
t — ' jien que vous
. . >.'*-;: i^i^ Tta ville. » Le
.. >.-Mi: -cf.onnerent d^une
..M. le^iOc-^ Toutrage. La
;* . - u; . *ai- :iur et ik ne pou-
L. ... a.-, ii.^pltalité, car il
... . .«c- V r - . dit encore avec
-. .*...i .e , .lii.* ^. ...* •,. •ai-.ireat nullement
A. ^.*i . iicn- .*ce adressées. Ib
:iai>yix i" Vlbn?t. était aui -i «.• lui^ v^"(i. i*>)adom et Aucli
parlèrent à leur neveu avec bonté , et par leurs douces paroles ils obtinrent d^étre reçus dans la ville pour cette nuit Dès qu'ils furent installés dans leur hôtel , le cx>mte de Gistres , fils du seigneur de La Marche , alla trouver son cousin germain , et à force d'instances et d'insinuations, il le détermina à venir rendre visite à ses hôtes et à y conduire sa sœur. Le comte et la comtesse, saisissant le moment où la jeune Isabelle était restée seule avec eux , lui représentèrent la flétrissure qu^imprimait sur elle et sur tous les siens son commerce incestueux, et la conjurèrent de se dérober à tant d'ignominie. Malheureusement le comte d'Armagnac survint pendant ces remontrances. Il s'en montra souverainement irrité, et tirant sa dague, il eut frappé son onde, s'il n'eût été arrêté par le seigneur de Castres. Il s'empressa aussitôt de ramener sa sœur et se retira avec elle dans son château. Le comte de La Marche ne se découragea point. Voyant sa nièce disposée à rompre les indignes liens qui l'attachaient à son frère et ne pouvant lui parler , il lui écrivit le soir même une lettre bien gracieuse, Aprê^ lui avoir rappelé tout ce qu'il lui avait déjà dit, il la conjurait de nouveau avec les plus vives instances de s'arracher des bras de son sédticteur et s'offrait à la recevoir avec toute la bonté d*un oncle, ou plutôt toute la tendresse d'un père.
Cette lettre tomba entre les mains du comte d'Armagnac et acheva d'enflammer son courroux. Toute la nuit il roula dans son cœur des projets de vengeance, les uns plus cruels que les autres , et quand le jour parût, il avait arrêté qu'il laisserait partir ses parents; mais qu'après leur départ il se mettrait à leurs trousses et les égorgerait de ses mains. Jean était trop fasciné
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ouvrit ses portes, livrant au vainqueur son gouverneur et sa garnison, ^insurrection s'étendait tous les jours. Le Midi tendrait facilement les mains à TAngleterre, si l'amour de la patrie n'y enchaînait les cœurs. Ses intérêts ont toujours été et seront toujours anglais.
Charles VII pris au dépourvu rassembla en toute hâte une armée qu'il plaça sous les ordres des maréchaux de Lohéac et de Jalognes. Lui-même suivait de près avec un nouveau corps. Les deux maréchaux renforcés dans leur marche , arrivèrent sous les murs de Castillon, Talbot les y alla chercher et leur offrit presque malgré lui la bataille. La victoire fut chaudement disputée (i). A la fin les ennemis rebutés commencèrent à plier. Deux fois, ils furent ramenés à la charge par Talbot et toujours repoussés. Le sang ruisselait de toutes parts, la terre était jonchée de cadavres. Les Français firent des prodiges de valeur, mais aucun d'eux dans cette journée ne pouvait disputer le prix du courage au brave Talbot. Blessé au visage, couvert de son sang , il courait de rang en rang , excilant les siens de sa voix et de son exemple , lorsque la haquenée qui le portait, ayant été atteinte d'une coulevrine, l'entraîna dans sa chute. Son jeune fils le voyant tomber, voulut en vain le défendre. Assailli luianéme de toutes parts, il expira percé de coups près du corps de son père. Le comte de Caudale , fils du captai dé Buch et les sires de Langlade et de Montferrand se jetèrent dans Castillon ; mais leur présence ne put sauver cette place, qui fut obligée le lendemain de se rendre à discrétion. Le comte de Caudale ne recouvra sa liberté qu'en payant une forte rançon. Pour la four-
(1) Jean Charticr, pag. 264 et suiv.
iitr à son fils, le vieax captai (1) fut réduit à vendre les propriétés que ses pères avaient conservées dans le pays de G ex, le berceau de leur famille.
Pendant que les deux maréchaux chassaient les Au^tais de la Haute-Guyenne, les comtes de Clermont, de Foix et dWlbret étaient entrés par la Gascogne dans le Médoc. Ils avaient avec eux (2) le sire d'Orval , fils du comte dWlbret, le vicomte de Lautrec, Xaintrailles, Bernard de Béarn, le sire de Lavedan et quelques autres capiuines distingués. Le comte d'Armagnac -se pressa moins ; mais malgré son peu de sympathie pour la cour, ou peut-être sa secrète intelligence avec Talbot, il ne put s'empêcher d'envoyer ses gens. Cette division se composait alors de mille lances sans y comprendre les archers. Ou se contenta d'abord de parcourir le j>ays, en y semant le ravage et en y détruisant tout» Us provisions. On alla ensuite attaquer Castelnau-de- !VIédoc> la plus forte place de la contrée. Le sire de risle, chevalier Gascon, y commandait pour les Anglais. 11 se défendit durant quinze jours et ne se rendit que loi^ju'il ne lui fut plus possible de résister. Les vain- ([ueurs se séparèrent après cette conquête. Le comte de (Uerniont et le sire d^Albret allèrent mettre le siège devant Blanqueforl. Le sire d'Albret s'y arrêta à peine^ car il (K>ussa jusqu'à Langon et Yillandraud, qui loi ouvriiTut leui^s portes. Le comte de Foix soutenu da vicomte do Lautrec, son frère, se présenta devant Giilillac, et Xaintrailles de son côté assiégea St*Macair& liU victoire suivit partout les armes françaises.
(iharles VII se montra enfin en personne, et tous les (-4U'[k!é diiistMniués vinrent se réunir autour délai sous
:\) (fiaiitU <>ffli'kis, toin. 3, p. 381. — (2) Jeao Charlier, p. «7.
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les murs de Bordeaux qui, après avoir essayé une courte résistance, fut enfin contrainte de subir la 1<h du monÀrque. Charles lui imposa une amende de cent mille ëcus et la condamna à perdre tous ses privilèges. Toutefois il tempéra bientôt cette première sévérité. Le traitement gracieux qu'il lui fit , disait cent ans plus tard du Tillet (1), Ta rendue tant obéissante et décote à la couronne de France , que depuis elle n*eut aucune intelligence avec . les ennemis. Il est vrai que Charles Vil, pour contenir la ville, fit bâtir à ses deux extré- ^mités le château du Ha et le château Trompette, dont, suivant un manuscrit , la première idée est due au comte de Foix. Le vicomte de Lautrec, qui avait partagé avec son frère la gloire de cette expédition, accompagna le roi lorsqu'il repassa la Loire; mais déjà atteint d'un mal asseï léger, il aggrava son état par Tagitatioii de la course et mourut dans le voyage fort regretté de toute la cour (2). Il ne laissait de Catherine d'Astarac qu'une fille dont on ignore Talliance, et un fils nommé Jean. Celui-ci né posthume, fut placé sous la tutelle de Caston son oncle.
Le comte d'Armagnac, en vassal soumis, avait fourni son contingent dans cette guerre. Le corps était considérable , car il se composait de deux cents lances que conduisait le sénéchal de Rouergue (3). On ne Fen accusa pas moins (4) de favoriser en secret les Anglais. On lui reprochait encore d'avoir témoigné une joie indiscrète de leur descente en Guyenne , d'avoir tenu des propos indécents contre le roi et ses ministres, enfin
(1) Cité par Garnicr, Hist. de France, tom. 8, p. 27i.— (2) Grands Officiers, tom. 3, p. 379. —(3) Jean Charlicr.— (4) Garnicr, p. 296.
ly. li
de s^étre montré sensible à la mort de Talbot jusqu^à défendre qu^on fit des feux de joie pour la victoire de Gistillon. Uauteur auquel nous empruntons ces détails, veut même qu^on lui imputât de n'avoir pas envoyé des troupes contre les ennemis du royaume. La fausseté de ce dernier grief fait suspecter les autres. On voulait perdre le comte, il fallait le trouver coupable. Charles rassembla sur les bords de la Loire une nouvelle armée dont il donna le commandement au comte de Qermont (i). Les comtes de Ventadour et de Dammartin, les sires de Montgascon , de Blanquefort , de Lohéac , de Torcy , Joacbim Rouhault, Théode de Valperge, Xaintrailles devenu enfin maréchal de France et si longtemps dévoué à la maison d'Armagnac, coururent se ranger sous la bannière royale. Le sire d'Orval (2), cousin germain de Jean, et le comte de La Marche (3) lui-même, libre alors de faire éclater son ressentiment, voulurent prendre part à Texpédition.
Jean, instruit de ce qui se préparait contre lui, fortifia ses places, et sans s'épouvanter du sort de son père, il parut vouloir se défendre ; mais à Tapprochç des troupes ennemies, la plupart des villes ouvrirent leurs portes. Lectoure où il s'était renfermé ne tint que trois jours ; à peine eut-il le temps de s'évader sous un déguisement. La prise de Lectoure entraîna la soumission de toutes les forteresses qui tenaient encore ; il ne fallut que quelques semaines pour placer sous la main du roi les vastes domaines du comte. On y comptait pourtant dix-sept places à pont levis et quelques-unes d'entr'elles également fortes, et par leur position, et parles travaux que l'art avait ajoutés à la nature; mais
; i; Coucy , pag. 695. — (2) Idem. — (3) Idem.
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depuis assez longtemps , les conquêtes n'étaient guère plus que des courses armées. Tous les sentiments s'étaient affaissés; les grandes luttes avaient disparu pour faire place à de faibles résistances ou plutôt la féodalité sous une vaine apparence de grandeur et de force se mourait lentement. La monarchie n'avait qu'à se montrer pour l'écraser de sa puissance. Contraint de fuir , Jean se retira avec sa sœur et quelques serviteurs dévoués, dans la vallée d'Aure, d'où il passa dans les domaines qu'il possédait sur l'autre versant des Pyrénées.
Le roi chargea bientôt le parlement de Paris d'instruire son procès. Le comte se défendit par procureur. Il prétendit d'abord être jugé par la cour des pairs en qualité de prince du sang par Elisabeth de Navarre sa mère , et comme issu du côté paternel depuis plus de mille ans d'hoir en hoir des rois (\) d* Espagne et des anciens ducs d'Aquitaine. Sa requête à cet égard n'ayant point été admise, il fit alors alléguer qu il était clerc tonsuré portant habit congru, ajoutant qu'un chevalier combattant pour l'état ne pouvait être privé du privilège de cléricature. Cette prétention n'eut pas un plus heureux succès que la première, et on le somma de comparaître en personne. Jean n'osa pas résister plus longtemps. Il demanda des lettres de sauvegarde, et quand il les eut obtenues, il se présenta devant ses juges; mais à peine eut-il subi son premier interrogatoire, que la cour déclara subreptice la sauvegarde royale et fit arrêter le noble accusé. Elle lui donna pour prison une des salles du palais. Néanmoins peu de jours après, elle mitigea sa rigueur et prononça son élargissement à con-
(1) Garnier , pag. 297.
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dition qu'il donnerait sa parole de ne pas s'éloigner de Paris de pins de dix lienes. Cependant le procès se poursuivait avec une vivacité qui en faisait craindre Fissue. Jean n'osa pas attendre larrét , et au mépris de sa parole, il s'échappa secrètement, gagna promptement la frontière et ne s'arrêta que dans la Franche-G)mté , alors dépendante du duc de Bourgogne sous la suzeraineté de Tempereur d'Allemagne. Sa fuite prédpita la sentence, la cour le condamna à un bannissement perpétuel et confisqua tous ses domaines au profit de Tétat. Ce coup, quoique pré vu d'avance, abattit son courage, ou plutôt Texcès de sou malheur lui ouvrit les yeux sur l'abîme que sa funeste passion avait en grande partie creusé sous ses pas. Rendu à de meilleurs sentiments et abjurant à jamais son passé, il forma une résolution digne de ces âges où la foi sur\'ivait presque toujours aux excès même les plus révoltants, et offrait ainsi à l'homme un moyen aussi honorable qu'efficace pour se relever après sa chute, et laver dans le repentir et la pénitence les souillures de sa vie. Il prend le bourdon du pèlerin, et mendiant son pain dans sa route, il va se jeter aux pieds du vicaire de Jésus-Christ (i ).
Pie II , le docte JEnéas Sylvius , venait de s'asseoir sur la chaire de St-Pierre. Sa grande âme et son esprit élevé devaient lui faire apprécier tout ce qu'il y avait de grand et de noble dans un pareil retour. Il accueillit le coupable avec bonté, l'entretint plusieurs fois pour lui faire sentir toute l'énormité du scandale dont il avait affligé la chrétienté entière, et quand il le crut assez disposé, il lui donna une audience solennelle. Là,
(1) Annales ecclésiastiques continuées par Raioaldi ad annum 1460, chap. 110, tom. 29. Nous y avons puisé tout ce récit.
ea présence des prélats les plus dislingaés de sa cour et de tout le $acré*<x>llége, excepté toutefois les cardinaux français, suspects peut-être de partialité contre un infortuné que poursuivait leur maître, il lui tint ce discours que Rainaldi a trouvé dans les fastes du Vatican.
tt Dans les ]oiivs précédents, nous vous avons , mon très-:cher fils, parlé longuement de la gravité du crime que vous avez commis. Maintenant nous rendons grâces à Dieu de ce qu'il a fait luire à vos yeux la céleste lumière, qui vous a fait abandonner le vice et vous a fait rentrer dans la voie du salut. Nous louons Thumilité qui vous a porté à vous soumettre à notre correction et k vous montrer prêt à subir la pénitence qu'il nous plaira de vous infliger. Sachez que nos prédécesseurs furent plus sévères que nous. Zacharie, Tun d'eux, condamna un incestueux , qui s'était souillé de votre crime, à errer de pèlerinage en pèlerinage durant quatorze ans. Les premiers sept ans il devait entourer son bras ou son cou d'un cercle de fer, jeûner trois fois par semaine etn user de vin ou de viandeque le dimanche. Ce terme expiré, il devait déposer sa chaîne et se contenter de jeûner le vendredi de chaque semaine. Ce ne fut qu'après cette épreuve de quatorze ans , qu'il fut admis à la communion.
tt Nous cependant nous vous traiterons avec plus de douceur, d'abord à cause de la noblesse de votre sang. (Nous accorderons aux services de vos ancêtres , ce que nous refuserions à bien d'autres); secondement parce que vous avez été traîtreusement trompé par le conseil de ceux qui vous ont promis une dispense ; troisièmement parce que privé de l'héritage de vos
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Pie II, à Charles, roi de France. Noire clier fils, le noble personnage, Jean, comte d'Armagnac, venant à notre cour , employait tous ses soins pour rechercher les lettres qu'on disait émanées du siège apostolique, et qui sont plus tard parvenues dans nos mains. Ces lettres portaient que Calixte III, notre prédécesseur d'heureuse mémoire , avait accordé dispense au comte pour qu'il épousât sa sœur. Ayant appris les mouvements qu'il se donnait, et étant bien certain qu'une dispense aussi infâme ne pouvait venir ni de notre prédécesseur, ni de nous, et qu'ainsi si l'on en montrait une expédition , c'était le fruit de l'obsession et du mensonge, nous avons craint que cette œuvre, quelle qu'elle fût , ne tombât dans les mains du comte , et ne devint la honte de l'église et le scandale de la chrétienté. Alors nous avons cherché nous-méme la source de l'erreur et les auteurs de la fraude. Avec le secours de Dieu nos recherches ont été couronnées de succès. Ambroise, jadis évéque d'Aleth, et Jean de Volterre, autrefois notaire apostolique, se sont d'eux-mêmes et bien volontairement déclarés les machina teurs de cette fraude scandaleuse. Ambroise a avoué qu'il avait toujours cru que ces lettres avaient été obtenues complètement à l'insçu du pontife , et Jean , poussant l'aveu plus loin, a déclaré les avoir falsifiées en plusieurs endroits comme on s'en ape?çoit vite en jetant sur elles un regard attentif. Dès que le comte a été instruit de ce qui se passait, il s'est afïligé d'avoir été ainsi induit à former des liens coupables; il a reconnu la grandeur de sa faute, et se jetant à nos pieds, il a imploré grâce et miséricorde, et s'est soumis en tout à notre jugement. Une conduite aussi chrétienne lui a obtenu de la cour
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romaine, qui esl une mère de pitié , le pardon de ses erreurs, la rtkx>nciIiation avec Téglise et ral>solution <run excès aussi énorme. Maintenant , notre cber fils, ]>uisqu il convient que nous imitions notre Dieu, dont c'est le pi^opre de toujours compatir et pardonner, et ]>ui$([u il faut d'ailleurs avouer que, si Jean a biengran* dément péché, il a trouvé des misérables qui par leurs perfides cx)nseils Font poussé au crime et au scandale , lïous exhortons dans le Seigneur votre sérénité à imiter noti-e exemple et a regarder avec des yeux de miséricorde un noble prince, illustre par la gloire de ses ancêtres et par la grandeur de sa maison. Il n^a pas été iust{uici légèrement puni de son péché, puisqu'il a (>erdu les bonnes grâces de votre altesse, et qu'il s'est vu itéiH>uilIé de ses domaines qui étaient considérables, en proie à la misère et a l'indigence. Ces malheurs, c{nou[uc bien dus àsa faute, doivent néanmoins incliner votre ànie royale à la clémence. Daignez accueillir avec i)onté un cœur pénitent et humibé, et vous montrer à son égard tel que vous désirerez que Dieu soit un }our jK>ur vous. Du reste, il se réclame de la cléricature et prétend avoir reçu les ordres mineurs. S'il en est ainsi, lo jugement de cette cause regarde non le for séculier, . mais Téglise , et c'est à nous qu'eu appartient la coDr naissance. Souffrez qu'elle soit renvoyée au saint-8iége„ i!i levant le sei|uestre que vofisavez fait établir, veuilles réintégrer le comte dans la possession des terres qu'il tient de ses aïeux. Un tel acte est digne de votre pété (;t de votre noble sang ; il sera agréable aux princes chrétiens et surtout au saint-siége. Le pardon qu'il a imploré et la pénitence ({u^il a acceptée et commencée plaisent à Dieu, et de même qu'ils nous ont .porté au
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pardon , puissent-ils, s'il persévère dans ses bonnes résolutions, porter également votre altesse à lui pardonner et à lui rendre ses bonnes grâces ! Donné à Rome, le 12 septembre 146Q.
Pendant que Jean V déposait ses égarements aux pieds du souverain-pontife, sa triste victime , Tinfortunëe Isabelle , renonçant au monde où sa jeunesse , son inexpérience et ses charmes n'avaient trouvé qu'amères déceptions^ allait demander (1) aux austérités du cloître l'expiation d'un crime que son cœur avait subi à regret, et prenait le voile dans un couvent de Barceloqne. Le scandale avait cessé, la morale était vengée, l'église s'était déclarée satisfaite. Que pouvait exiger de plus l'amant adultère d'Agnès Sorel, le facile vieillard qui abandonnait ses dernières années à d'ignobles voluptés ? Mais Charles VII poursuivait dans le comte d'Armagnac, moins le frère incestueux, que le puissant et redoutable vassal ; il tint rigueur, et malgré les instances du souverain pontife, il ne voulut jamais consentir à annuler la sentence rendue parle parlement. Jean fut obligé d'attendre sur la terre d'exil que la mort eut frappé son impitoyable suzerain. Trois années de stérilité pesèrent alors sur l'Armagnac et en général sur tout le Midi ; elles amenèrent la famine , que suivit bientôt la peste, sa compagne ordinaire. Ce double fléau augmenta singulièrement la dépopulation qu'avaient commencée les guerres précédentes, en sorte qu'il fut constaté que depuis dix ans, un tiers (2) des habitants avaient disparu dans la Gujenne et le Languedoc. Charles VII n'eut pas le temps de porter remède à ces
(1) Dom Vaisselte, lom. », pag. i9. —(2) Idem, pag. 21.
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maux; la mort le surprit à Meun-sur-Yèvre en Berry, le 22 juiUet \i6i.
Louis XI , soQ successeur, s'empressa de congédier tous les anciens serviteurs de son père , et de rappder au contraire ceux que celui-ci avait écartés, mais surtout de combler de faveurs les seigneurs qui lui étaient demeuré attachés sous le règne précédent Jean de Lescun, bâtard d'Armagnac par sa mère, s'était complètement abandonné à sa fortune , depuis qu'il l'avait détaché des intérêts de Jean IV ; il lui donna le comté de G)mminges et le bâton de maréchal de France. Le chef de la maison à laquelle Lescun se glorifiait d'ap- ]>artenir, le fugitif Jean V, avait un double titre à la bienveillance du nouveau roi. Il lui avait donné des preuves de sympathie au milieu des malheurs que son carnclère méfiant et indocile lui avait attirés, et il avait été persécuté par son père ; aussi reçut-il des lettres d'abolition qui effaçaient tout le passé. Il rentra ainsi en possession de tous les domaines confisqués, à l'exception de Lectoure et de quelques châteaux situés dans le Rouergue, et encore ces châteaux lui furent restitués en 1464 (1).
Le comte de Foix, Gaston IV, si dévoué à Charles, trouva seul grâce auprès de son successeur. Un message l'appela secrètement à la cour où on lui offrit pour Jean son fils aîné, la princesse Magdelaine, sœur du roi, jadis promise à Ladislas, roi de Bohême. Le mariage fut célébré à Bordeaux le 7 mars i 462. Le comte de Foix et son fils y parurent avec un équipage superbe vi éclipsèrent par leur magnificence tous les autres
^i) (ir.nuls Officiers. L'An de vérifier les Dates.
princes. Le coatrat en avait été passé (i) à St-Jean-d'Angély le 10 février. Tristan, évéque d'Aire, Gratian de Gramont, Arnaud-Guillaume, seigneur de Jère et Oger du Bose, chancelier de Foix, l'avaient signé au nom de Gaston ; le maréchal d'Armagnac , que son maître venait d'établir son lieutenant-général en Dauphiné et en Guyenne, y fut un des témoins royaux. Magdelaine portait à son époux cent mille écu^'or , et Gaston lui assurait pour douaire le comté de Bigorre , le Nébouzan et le château de Mauvezin avec les villes de Tarbes et de Rabastens.
Louis XI séjourna quelque temps à Bordeaux. Durant le séjour qu'il y fit, Jean de Foix-Grailly , comte de Càndale, fils de l'ancien captai de Buch, abandonna le parti dé l'Angleterre , fit sa soumission à la France et obtint le comté de Lavaur en dédommagement des pertes que lui avaient fait essuyer les guerres précédentes. Au milieu des témoignages d'affection qu'il recevait de son nouveau maître et de toute sa cour , il arrêta le mariage de Gaston son fils avec Marguerite fille du comte de Foix son cousin, mais ce mariage ne s'accomplit point. Marguerite, ayant été recherchée presqu'en même temps par Jean II, comte de Bretagne, ses parents la lui accordèrent et substituèrent à Marguerite, Catherine sa sœur, qui épousa le fils du comte de Caudale. Louis signa à Bordeaux un traité avec Jean, roi d'Aragon. Ce prince traversa bientôt les Pyrénées et vint s'aboucher avec lui à Sauveterre dans le Béarn. L'entrevue eut lieu dans un vaste champ au milieu duquel on avait élevé une tente. Le traité de Bordeaux y fut confirmé , le comte de Foix qui avait
(1) Dom Vaisselle, lona. 5, pag. 24.
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ménagé celte entrevue, y obtint enfin pour ses eufanls la couronne de Navarre.
Jean . longtemps avant de monter sur le trône d^Ani:;ou, avait épousé en première noces {\) Blanche d'Evreu>L héritière de la Navarre ; il en avait eu Charles, prince de Viane , que la liainede son père , les pecsécutious de sa belle-mère , Tamour de ses peuples , et il faut le dire aussi ,^n courage et ses vertus ont rendu si célèbre daus les annales espagnoles, et deux filles: Blanche , aussi vertueuse que belle , mariée à Henn [V , roi de Castille et alors juridiquement séparée de lui, et Eléonore épouse du comte de Foix. Le prince de Viane venait de succomber aux embûches de sa belle-mère, laissant ses droits à Blanche sa soeur. Celle* ci , après s'être jointe à son frère pour réclamer les armes à la main l'héritage maternel , était tombée entre les mains de son père. Gaston de Foix profita du ressentiment que ce soulèvement avait fait naître dans le cxjeur du roi d'Aragon, pour river les fers de sa bellesœur.
Pendant la guerre élevée entre ce prince et ses deux eufauts, il s'était hautement déclaré pour son beau-père. Il lui avait prêté Tappui de son épée et s'était engagé à le laisser jouir paisiblement de la couronne de Navarre. Jean, à son tour, avait promis de déshériter son fils et sa tille et de donner le royaume à Eléonore et à son cendre (< 2 janvier 4458). Le moment paraissait propice |K)ur exécuter cette promesse , mais Blanche était en Navarre. Ses droils étaient si* incontestables que sa présence daus ce pays , alors même qu'elle languissait
( i; Voir, |K)ur lout ce qui suit, les révolutions d'Espagne, par le (kcrfl d'OrléauK, tom. 3, pag. 400 et suiv..
dans les fers, tie permettait pas qu'on proclamât sa sœur. Gaston exigea qu'on la remît entre ses mains. Jean sacrifia sa fille à sa haine et à son ambition. Il la fit venir à dite et essaya de la tromper en lui disant qu'il voulait la conduire en France pour l'unir au duc de Berry frère de Louis XI; mais Blanche était instruite du sort qu on lui préparait. Elle répondit d'abord qu'elle ne ferait pointée voyage; puis se jetant aux pieds de son père, elle le conjura dans les termes les plus tendres de la regarder encore comme sa fille et de ne pas la livrer à ses plus cruels ennemis. Don Juan était accoutumé à mépriser la voix de la nature. Il quitta sa fille sans lui rien répondre , et dès le soir même , ayaiit doublé sa garde , il donna ordre au plus dur de ses officiers de Tenlever de force et de la conduire en diligence vers les Pjrrénées.
Péralta , c'est le nom de l'officier , un des grands noms de Navarre, la transféra cette nuit-là même dans un château qui lui appartenait sur le chemin d'Oliteà Roncevaux. Le lendemain matin ^ lorsqu'il entra dans sa chambre pour lui annoncer son départ : « chevalier, n lui dit Blanche, ayez compassion de la plus malheu- )> reuse princesse qui fût jamais dans le monde ; souve- D nez-vous des bienfaits que vous avez reçus du roi mon )> aïeul et de la reine ma mère; vous pouvez aujourd'hui » vous acquitter envers moi de tout ce que vous leur » devez. Un temps viendra que mon père lui-même » vous saura gré de m'a voir accordé la grâce que je vous » demande. Je n'exige pas que vous me rendiez à la » liberté; gardez-moi dans ce château: j'y demeurerai T) toute ma vie ; mais ne prenez point sur vous la honte » de m'avoir menée dans un exil où l'on abrégera mes
» jours, comme oq a abrégé cenx de mon frère. » Péralta ne se laissa point fléchir. Il continua sa route ; mais malgré sa vigilance, la princesse trouva moyen de laisser à Roncevaux une protestation contre la violence qu^on lui faisait. Dans ce rescrit , elle déclarait nulles toutes les renonciations qu'on pourrait lui arracher, à moins qu elles ne fussent en faveur du roi de Castille ou du comte d'Armagnac son cousin germain par Isabelle de Navarre. Trois jours après, ayant été condaite de Roncevaux à St-Jean-Pied-de-Port , elle y dicta encore un acte par lequel elle donnait pouvoir au roi de Castille, au comte d'Armagnac, au comte de Lerin, à don Jean de Beau mont et à son intendant Pérez de Irurita , de traiter de sa liberté par tous les moyens possibles , et de conclure même , s'il était besoin y son mariage avec tel roi ou tel prince qu'ils jugeraient i * propos.
Enfin lorsqu'on lui eut annoncé qu'il y avait (Mrdre du roi de la mener en Béarn et de la livrer aux officiers du comte et delà comtesse de Foix, ne doutant plus alors qu'on ne dût bientôt la faire mourir , elle fit une cession du royaume de Navarre et de tous les autres états qui lui appartenaient au roi de Castille don Henri ^ en déclarant que le motif qui l'engage à lui transporter ses droits, c'est que personne n'était plus en état que ce prince de la délivrer de la tyrannie où elle allait être exposée, de ^nger sa mort et d'enlever à ses meurtriers le fruit de leur crime. Cette donation , qui était en même temps une exhérédation expresse de la comtesse Éléonore , est datée de St-Jean-Pied-de-Port, le clrrnier jour d'avril.
Drpuis ce jour-là, l'infante Blanche ne donna plus
aucun signe de vie. Péralta , suivant Tordre qu'il en avait reçu du roi, la remit au captai de Buch qui renferma dans le château d'Orthez, où, deux années d'abandon et de souffrances n'ayant pu, dit-on, terminer sa malheureuse destinée, la comtesse lui fît donner du poison par une de ses femmes qu'elle avait mise auprès d'elle pour la servir. Tous les historiens espagnols conviennent de cet empoisonnement; quelques-uns prétendent qu'il fut commis peu de temps après l'arrivée de Blanche^ mais qu'on eut grand soin de cacher sa mort précipitée , pour ne pas augmenter les soupçons déjà trop répandus autour de la tombe de don Carlos. Au milieu de ces horreurs , le cœur se soulage en pensant qu'elles profitèrent peu à leurs auteurs. Gaston ne porta jamais le titre de roi : Éléonore ne saisit la couronne que pour se la voir arracher par la mort ; et après eux, Dieu qui visite F iniquité des pères , et qui les punit jusquà la quatrième génération , extermina leur postérité et fit passer le sceptre par différentes révolutions en des mains étrangères. Don Juan lui-même se vit disputer par une fille ingrate et par un gendre déloyal cette Navarre qu'il n'avait retenue qu'en abjurant le plus doux et le plus sacré des sentiments humains , la tendresse paternelle, et s'il transmit l'Aragon à Ferdinand son fils , celui-ci n'eut à son tour qu'une fille qui donna l'Espagne à la maison d'Autriche. C'est ainsi que le ciel se plaît presque toujours à déjouer les calculs de l'ambition et à renverser Tédifice élevé péniblement par le crime.
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CHAPITRE II
ht^ d'Aniifiif, die dcNeMin. — Jeu d'Anupie-leien , ente ie ( fes.— JeiB, fmt do onte itCmm^ti, irdKrèqied'Aifk. — kn Ibtc.^ Mort dfl nrdiul Pi«rK de Fiix. — Gierre di bia fiUk. — Li Tflk di Flflraice rtfne de mtmt le «re d'Alket. — XillKin |ie lû attire ce nhi. — JeuV recker^ ii uii de Jeuie de Beukii.— H est relue.— O^MeJcsM, llle diente de Foix. — Il ref«neiee ses kri|ies. — lirt de GastM, fis ihé do coite deFoii.
Jean d'Aragon , en traitant avec le roi de France , avait cherché à obtenir son appui contre la Catalogne alors ouvertement révoltée. Louis XI lui fournit des troupes et de Targent, et se fit donner en gages le Roossillon et la Cerdagne , mais ces deux pays ne voulurent pas se prêter à ces arrangements ; il fallut y envoyer sept cents lances sous la conduite de Jacques d^ Armagnac, duc de Nemours. Perpignan se mit en défense et fut forcée; le reste des places ne tarda pas à se soumettre, et le général français, après avoir mis des garnisons dans toutes les villes qui pouvaient inspirer quelque ombrage à la domination nouvelle, gouverna le pays au nom de son maître. Jacques venait de perdre le comte de La Marche son père (1), ce fils puîné du connétable Bernard d^ Armagnac, que nous avons presque toujours appelé comte de Pardiac, du nom de Tapanage qui lui avait été d'abord assigné. Cette mort mettait dans les mains de Jacques les biens immenses de sa maison , car il n'avait qu'un frère que ses parents avaient voué à
(1) L'Art do vérifier les Dates, lom. 3, pa^. 428.
Téglise. Il était, par Béatrix de Navarre ^ grand-mère maternelle, sœur de la reine Blanche et dlsabelle d'Ârmagnac, cousin du prince de Viane, de Pinfante Blanche la recluse d*Orthez et d'Eléonore, comtesse de Foix. Il se flatta d^abord que dans le renversement de la famille régnante , le prince de Viane étant mort , Tinfante Blanche en prison et la comtesse Eléonore repoussée par une partie des états, il pourrait hériter de la Navarre. Louis XI semblait vouloir Tappuyer dans ses prétentions ; mais le mariage de Gaston de Foix avec Magdelaine de France et la conférence des deux rois à Sauveterre firent évanouir ses espérances. Il y gagna seulement le duché de Nemours, dont le roi l'investit (1), quoique cette terre appartînt de droit à Théritier du royaume de Navarre. Nous avons cru devoir raconter sans les interrompre ces événements où se trouvaient mêlés les noms des deux principales familles de la Gascogne.
Louis XI , en revenant de la Soûle, s'arrêta encore à Bordeaux (2). Les trois états de la Guyenne lui renouvelèrent leurs instances pour obtenir un parlement qui leur avait été promis par le comte de Dunois au nom de la couronne , mais dont leur dernière révolte avait fait suspendre Térection. Le roi céda à leur prière et établît solennellement (juin 1462) le parlement de Bordeaux. Il lui assigna (3) pour ressort les trois sénéchaussées de Gascogne, de Guyenne, des Landes et d'Agenais , le Périgord et le Limousin. Presque tous
(1) L'Art de vérifier les Dates, tom. 3, pag. 428. — (2) Louis XI donna alors cent cinquante-quatre mille livres pour la construction des châteaux de Bayonne et de St-Sever, et la réparation de celui de Dai. Coll. Doat, 59. — (3) Dom Vaissette, tom. », pag. 20.
ces pays dépendaient du parlement de Toolonse, qui fut alors renfermé dans les limites qu*il conserva jusqu'en 4789.
Uannée sui^-ante, Louis XI eut une entrevue avec Henri. n>î de Gistille. On avait choisi pour théâtre la Bidjiài»ca. futile rivière qui sépare la France de TE^^- ^ne. Heiiri éuit depuis lon^emps en guerre avec le nâ d An^on. Le> deux mouaiques. las de se combattre, v^ninml leur? différends au jugement du roi de FrjiiKV. L'un et Taulre avaient sujet de se flatter d^une décision fjiwvrahle; mais Louis rendit une sentence, qui les mecvMUenu tous les deux également. Cette sentence enlevait lo Merîndat J) d*£stelle à la couronne de Navarre, et par conséquent à la comtesse de Foix et à 5on tils aine qui en étaient héritiers présomptifs. Pour les ivilimer. Louis leur donna la vicomte de SouIe avec la G^rdagne et le Roussillon. qui furent plus tard remplacés par le comté de Carcassonne.
Le maréchal de Gnnminges eut aussi part aux largesses royales. Il avait suivi le comte de Foix dans l'expédition de la Catalogne , et en dédommagement des dépenses qu'il avait faites durant cette campagne^ il reçut la ville et la seigneurie de St-Béat, avec quelques autres terres. Le roi y ajouta bientôt après une faveur plus précieuse sans doute aux yeux du maréchal, en lui octroyant à Muret des lettres de I^itimation. Ces lettres le disent tils d'Ârnaud-Guilhem de Lescun et d'Anne d'Armagnac dame de Tliermes, «ilors fille libre. Ainsi s'explique pourquoi quelques historiens api^ellent le maréchal bâtard de Lescun , tandis que iraulres rappellent bâtard d'Armagnac. Sa naissance
(I) Dorri Vaisselle, loni. 5, pag. 27.
équivoque lui permettait d'emprunter son nom à la ligne maternelle, aussi bien qu'à la ligne paternelle.
La bienveillance de Louis XI s'étendit sur cet autre Jean de Lescun, que le chapitre d'Auch et Jean V avaient voulu opposer à Philippe de Lévis. Celui-ci, resté maître de larchevêché (<), ne jouit pas paisiblement de son triomphe. Le chapitre ne lui pardonna pas d'avoir été nommé contre son assentiment. II saisit la première- occasion qui s'offrit pour lui faire sentir son mécontentement et lui disputa la nomination aux canonicats et aux prébendes. La querelle se termina par un compromis (<458), qui statuait que l'archevêque et le chapitre nommeraient alternativement aux places vacantes; mais que si le chapitre n'avait pas fait son choix dans les d'eux mois, ou si les voix se portaient en nombre égal sur deux candidats, la nomination appartiendrait au prélat (*).
Cette transaction, en apaisant la querelle, ne ramena pas les cœurs. Aussi Philippe de Lévis s'estima-t-il heureux d'échanger son siège contre la métropole d'Arles à laquelle le pape Pie II l'appela le 6 février i 462. Le saint-père , à la prière du roi, substitua aussitôt à Philippe, Jean de Lescun, et lui donna l'investiture qui lui avait été jadis refusée. D'un autre côté, les chanoines, qui ne subissaient qu'à regret les nominations pontificales, revinrent à leur premier choix et joignirent leurs suffrages à l'autorité du saint-siége. Jean de Lescun, ne trouvant plus d'obstacle , prit enfin possession de sa dignité. II ne tarda pas à choisir pour son vicairegénéral Jean Marre, pieux et savant bénédictin que le
(1) Gallia Christiana. Dom Brugelles. M. d'Aignan.
(*) Ce règlemeDt confirmé par Siite lY a été suivi jusqu'cD 1789.
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de Bordeaux, et enûa archevêque d'Arles , cardinalévêque de Porto, gouverneur d'Avignon et du comtat Venaissin , légal à latere , pendant sa vie , dans les provinces d'Arles, d'Aix, d'Embrun, de Vienne , de Narbonne, de Toulouse et d'Auch. Au sein des honneurs il n'oublia jamais l'humble cellule des Cordeliers de Morlas, parmi lesquels il avait fait profession. Il voulut même être enterré dans leur couvent, revêtu de l'habit de l'Ordre. Dans.ses dernières années, il fonda à Toulouse le collège de Foix et lui légua sa vaste bibliothèque, qui avait appartenu précédemment au célèbre Pierre de Lune, l'obstiné Benoit XIII (*).
Quatre ans s'étaient à peine écoulés depuis que Louis XI était assis sur le trône, et déjà son esprit remuant, astucieux /tracassier, avait soulevé le royaume. Tous se montraient mécontents : le clergé , parce qu'il avait aboli la pragmatique sanction , règlement qui laissait la nomination des hauts dignitaires de l'église entre les mains des chapitres et des religieux; le peuple, à cause des subsides dont il l'accablait ; la noblesse, à cause des gens de bas étage dont il aimait à s'entourer. La plupart des princes du sang et les principaux seigneurs, d'abord froissés et indisposés, commençaient à craindre pour eux. Une ligue se forma; elle se couvrit de l'apparence du bien public d'où elle prit son nom. Le duc de Berry, frère du monarque, était le chef apparent de cette ligue ; mais le comte de Charolais , que nous allons Voir bientôt succéder au duc de Bourgogne son père et le duc de BreUgne qui l'avaient provoquée , la conduisaient en réalité. Les ducs de Calabre , de
(*) C'est au collège de Foix que furent élevés le cardinal d'Ossat, et Marca, le savant auteur de Thistoire de Béarn, qui nous a si souvent servi de guide.
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Bourbon, d*Alençûri elde jVcmours^ le comte d'Armagoae (i) , le sire d'Albret, le preux Danois lui-niémc y adhf^rcrent et envoyi'rent leurs sceaux u IVoire-Dame de Paris où ils furent rtoueillis, tl ne restait à Louis \I (jue le roi Kene, père (lu duc de Calabre , et les comtes du Maine^ de Nevers^ d'Eu, de Veudèrae et de Foix^ et encore ne se fiait-il tjuère à aucun d'eux.
Son esprit soupçonneux jugeait mal le comte de Foix* Gaston en effet s'était }ûlé (2} d'accourir à la léte de quatre cents lances et de cinq à six mille arba* Iclriers , qu'il avait levés à ses dépens sur ses domaines^ Il voulait snivre le roi dans cette exp<^dition ^ ijtais le prince juf;ea sa présence plus nécessaire dans le Languedoc , et Vy renvoya avec le titre de sou lieutenant-général. Louis sembla trop souvent se plaii'ft à former ou U fomt:iUcr des orages, mais nul nesutjaniniis comme lui l'art de les conjurer. Il feignit d'abord d'ignorer le complot et cberclia à gagner quelqu^s-ui:» de ses ennemis. S'il rénssissaii^ il affaiblissait la ligue^ mais lors même que sa tentative serait inutile, il semait la défiance [>arnii les confédérés. Ou c*omplerait moins sur des alliés que les promesses royales auraient tentés^ ^^ Datis cette vuc^ il appela à sa défen?;c le comte d'Ar- ,^^ uiagnac, le duc de Nemours et le sire d'Albret.
Le duc de Nemoui^surtout paraissait devoir 'ép*^;^^ dre à son appel* Nû^^^Bicour , élevé ajfg*-^^^^ ^^ venait d'obtenir d^^^^^^ft duclié de lui devait la main ^^^^^^KÀnjou (3)J{
(i) La Mari:he, pag-. 7^ et le vlnongdflïenlà table brc jusqu'au iiauiziùnie.jou?
PS IV, p.i(î. 3(Î0.^(2) 1>mn ' Officiers, lom. 'A* O^in YarssciB
î îui si i
du Maine et nièce de la reine mère ; mais Jacques d^Armagnac imita ses deux cousins, et les trois parents crurent pouvoir user de fourberie contre le roi des fourbes. Le comte d^Ârmagnac manda qu'il était disposé à servir la couronne envers et contre tous ; il déclara même qu'il était prêt à accourir en personne , mais il ne lui était pas possible de se pourvoir d'armes et de harnais sans un ordre royal. Le roi lui octroya {i ) aussitôt les permissions nécessaires et lui envoya en même temps cinquante harnais et cent armures pour Taîder à mettre sur pied ses gens d'armes. Jean ne perdit pas un instant ; il leva des troupes dans ses domaines et dans les pays voisins , et manda près de lui sa principale noblesse. Tous croyaient marcher au secours du roi ; mais le chef qui les conduisait courut se joindre à ses ennemis.
Au premier bruit de cette trahison (2) , le roi de France écrivit aux divers sénéchaux du Midi de faire publier une défense rigoureuse à tout homme d'armes, noble ou roturier, sous peine de forfaiture et de perte de corps et de biens, de se placer sous les étendards du comte d'Armagnac, et d'ordonner à tous d'abandonner aussitôt ses drapeaux, si déjà ils les avaient joints; mais cette publication était tardive. Le comte et le sire d'Albret s'avançaient dans l'intérieur de la France. Louis, toujours dissimulé , feignit encore d'ignorer leurs dispositions et leur fit parvenir l'ordre de le venir joindre. Il manda spécialement le duc de Nemours. En même *inps il s'était mis à la tête d'une armée faible en
bre, mais composée de braves et fidèles archers, et
'bives de Rhodez. Dom Vaisselle, lom. 5, Preuves, pag. 32. m.
redoublant d'activité, il se rendit en peu de jours maître de presque tout le Berry et d'une partie du Bourbonnais. Au milieu de ses conquêtes, on lui annonça l'approche du duc de Nemours qui, au lieu d'aller joindre le roi à Montluçon, s'arrêta à Montaigu, d'où il envoya demander des sûretés , déclarant que , si elles lai étaient refusées, il ne saurait aller plus loin. Cétait se déclarer assez ouvertement pour les princes , ou du moins vouloir mettre à profit les embarras publics pour arracher des concessions. Des négociations s'ouvrirent. Le duc put faire des propositions. Il demandait pour lui le gouvernement de Paris et de l'Isle-de-France, et pour le comte d'Armagnac l'épée de connétable qu'avait ceinte leur grand-père commun. Il réclamait ensuite de grosses pensions et une augmentation d'apanage pour les princes et les principaux membres de la ligue.
La négociation dura plus de vingt jours. De part et d'autre on spéculait sur le temps et on en attendait quelque événement favorable. L'arrivée du comte d'Armagnac , qui amenait aux confédérés les troupes que lui avait demandées le roi, fit pencher la balance de leur côté. Leurs prétentions grandirent et rendirent toute transaction impossible. Louis , sans se laisser abattre , rassembla toutes les forces dont il pouvait disposer dans la province, se jeta sur la ville de Gànnat, s'en rendit maître en quelques heures^ et courut attaquer Riom où les confédérés s'étaient réunis et qu'il serra vivement. Ce coup de vigueur abattit leur présomption. Le duc de Nemours vint trouver le roi , et conclut une trêve. Le roi promettait de tenir à Paris, pour Notre- Dame d'août, une assemblée où il écouterait les remoi^^
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trances des princes et aviserait au bon gouvernement du royaume. Les confédérés , de leur côté , s'engagaient à déposer (1) les armes et à inviter leurs frères à imiter leur exemple. Cet accord ne voilait que des perfidies. Jamais la haute noblesse n'avait autant abdiqué toute dignité personnelle; on eût dit qu'elle se jouait de sa parole, tant elle avait peu de souci de Thonneur et de la loyauté.
Le roi avait hâte de voler vers TIsle-de-France. Le comte de Charolais Ty avait devancé. Leurs armes se rencontrèrent, le combat s'engagea près de Montlbéry, combat imprévu et désordonné , où tout fut confus et bizarre , la perte comme le succès. La guerre se poursuivit ; mais quoique le comte de Charolais eût été rejoint par les ducs de Berry et de Bretagne, la fortune commençait à pencher pour le roi. L'arrivée (2) du comte d'Armagnac et des ducs dé Nemours et de Bourbon vinrent rétablir l'équilibre. Au mépris du traité de Riom , ils amenaient près de six mille lances , mais mal équipées et surtout manquant d'argent. Le comte de Charolais leur ouvrit son épargne ^ il leur compta jusqu'à cinq ou six mille francs, somme néanmoins bien faible pour couvrir le passé et parer au présent. Aussi les Gascons coururent-ils le pays et y commirentils men^eilleusement des maux. Louis n'était pas l'homme des combats, mais il n'était pas roi à déposer le sceptre. Il recourut aux négociations et aux pourparlers, et essaya des séductions. Partout il trouva des }>rétentions exorbitantes; c'était un véritable partage du royaume que demandaient les confédérés, L'hon-
(1) Jean de Troyes, pag. 40. Cet ouvrage est plus souvent intitulé : Chronique scandaleuse, addition aui chroniques de Monstrelet, . 7. — (2) Monstrelet, lom. 3, pag. 117.
neur de la couronne ne lui permettait pas de céder. 11 résista longtemps ; mais vaincu par la nécessité, il signa enfin le traité de Conflans(l), qui accordait aux princes et aux principaux seigneurs tout ce qu'ils désiraient Jamais roi de France n'avait souscrit avec ses sujets un traité si humiliant. LespsinceS; ditCommines, butinèrent le monarque et mirent son royaume au pillage. Il est vrai que l'astucieux monarque se réservait de leur reprendre en détail ce qu'il leur avait abandonné en masse.
Son frère Charles eut la Normandie en apanage à la place du Berry; le comte d'Armagnac, les trois châtellenies du Rouergue qui lui avaient été confisquées sous le dernier roi, une portion des aides, une pension et la solde de cent lances ; le duc de Nemours le gouvernement de Paris et de l'Isle-de-France qu'il ambitionnait, avec une pension , la solde de deux cents lances et la nomination aux offices et aux bénéfices dans les seigneuries qui lui appartenaient ; le sire d'Albret quelques seigneuries attenantes à ses domaines et la confirmation du comté deGaurequi venait de lui être rendu. Les autres chefs ne furent pas moins largement partagés (2) , mais en revanche les intérêts de l'état furent à peine mentionnés par forme. La ligue du bien public
(1) Monstrelet, Commines , Chronique scandaleuse, Olivier de La Marche.
(2) Voir ce traité presqu'en totalité dans le 3« volume des Mémoires de Commines par Godefroy. Le roi, interrogé plus tard par les familiers sur les motifs qui l'avaient porté à le signer : c'étJsiË, dît- il, la jeunesse de mon frère de Berry, la prudence de benu cousia de Calabre, le sens de beau frère de Bourbon, la malice du comte d'Armagnac, l'orgueil grand de beau cousin de Bretagne, et J.i poisiOli invincible de beau frère de Charolais.
leur devait pour le moins un souvenir. Jamais la féoda" lité n'avait remporté une victoire aussi complète : elle sembla s'être reconstituée au moment où on la croyait abattue; mais Téclat qu'elle jeta n'était qu'une lueur mourante. Peut-être ces fiers et puissants vassaux se flattèrent-ils eux-mêmes d'avoir fait rétrograder la France jusqu'aux jours de Louis-le-Gros , et d'avoir réduit le monarque à n'être plus que leur suzerain ; mais s'ils le crurent ainsi, leur erreur fut profonde ; les nations descendent , mais ne rétrogradent jamais. Les temps étaient changés; la royauté trouvait dans les communes pleinement constituées alors, et surtout dans l'armée devenue permanente, un appui qu'elle eût vainement cherché autrefois. Son éclipse ne pouvait durer longtemps.
Le comte d'Armagnac et le duc de Nemours restèrent (i) à Paris, dont ce dernier venait d'être nommé gouverneur. Le roi les combla de caresses , les appela souvent à ses conseils, prit volontiers leurs avis et crut un instant les avoir gagnés à ses intérêts ; mais tout était inconstance sous ce règne. Les attachements se déplaçaient au gré des circonsl;ances. Les deux cousins ne taWèrent pas longtemps à se séparer de la cour.
Le sire d'Albret était depuis longtemps rentré dans ses domaines. Satisfait d'avoir obtenu, durant les conférences de Riom, que le comté de Gaure et la ville de Fleurance, dont il avait été dépouillé l'année précédente, lui eussent été rendus , il avait quitté ses alliés et avait repris le chemin de la Gascogne. Il voulut aller ersonne rétablir son autorité dans une seigneurie, outuipée à changer de maître pour s'attacher
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a sa maison. Le lieutenant du sénéchal d^Agenais et une foule de seigneurs se pressaient sur ses pas. Il se présenta (i) le 29 juillet 1465 au St-Puy et à Lassauvetat, et reçut le serment des consuls et des habitants. Le lendemain il envoya quelques serviteurs prévenir les habitants de Fleurance qu'il arrivait dans leurs murs. Fleurance n'avait jamais subi qu à regret sa domination y elle se prétendait avec quelque raison ville libre et indépendante de toute autorité particulière , excepté de Tautorité royale. C'était le privilège de presque toutes les villes fondées à la fin du xiii'' siècle ou au commencement du siècle suivant. Ce privilège avait été confirmé à Fleurance , lorsque sous Charles V elle chassa les Anglais. Aussi le comte, prévoyant quelque résistance, s'était-il fait accompagner de mille ou douze cents lances.
Cette suite n'intimida pas les habitants, qui firent fermer leurs portes, en sorte que le commissaire député par le comte fut obligé de faire appeler les consuls. Ceux-ci se présentèrent à une barbacane sur les fossés. Le commissaire leur lut les lettres royales et les somma d'ouvrir leur ville à leur seigneur; mais il n'obtint qu'un refus exprimé avec toute la hardiesse d'une communauté fière et riche. Le comte s'était arrêté à St-Lary avec le vicomte de Tartas, son fils aîné. Cilles, bâtard d'AIbret, son enfant naturel , et trois ou quatre cents arbalétriers qu'il avait amenés des Landes. Dès que les paroles des consuls lui eurent été rapportées, il ordonna au bâtard de marcher su ^^ "^>açe et d'y entrer de force. Il ordonna en mémi ' i-'»isir et
vendre à l'encan tout ce que les fiossé-
(1)Coll. Doat, tom.57.
daient dans le comté. Après avoir donné ces ordres , il s^éloigna pour qu'on ne pût pas en appeler à sa clémence. Le bâtard était déjà arrivé sous les murs de la ville; il s'assura avant tout des issues et y plaça Rufec de Serillac, Jean de Larroquain et quelques autres seigneurs. Quand il eut ainsi enlevé aux habitants tout moyen d'évasion, il fît avancer ses troupes et commença l'attaque.
La défense fut longue et vigoureuse, plusieurs assauts successifs furent repoussés, et la nuit tomba sans que les remparts eussent été emportés; mais durant les ténèbres, soitqu'un premier succèseût^ait négliger les précautions dictées par la prudence, soit que la trahison fût venue en aide aux ennemis , soit enfin que les canons que le bâtard avait traînés avec lui eussent fait quelque brèche aux murailles , Gilles entra dans la ville avec une partie de ses forces et fit arrêter sur-le-champ dix ou douze des principaux citoyens , parmi lesquels on désigne Nauton de La Réole, Antoine de Lavaquerie, Jean Lary , Verduc Lary et Pierre Bousquet. On alla même saisir Auger de Merens et Martin Paris dans l'église, où ils s'étaient réfugiés, et qui était alors interdite.
Dès que le jour parut, le reste des troupes entra et se répandit dans les rues, pillant et enlevant tout ce qui lui tombait sous la main. Le vicomte de Tartas fit son entrée solennelle le 23, ayant à ses côtés le commissaire qu'on avait repoussé trois jours auparavant. L'abattement et la consternation étaient dans tous les cœurs. L'heure de la vengeance allait sonner, et tout faisait pressentir oue cette vengeance serait cruelle. En effet, le lcBaHl|Û^le vicomte alla prendre position dans Dut l'appareil d'un vainqueur irrité.
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Ses gens d armes le casqne en léie et lepée à la mam, sesorbalélriersj leurs flèches dressées j renlonraient Je leurs rangs nombreux- Les habtUnU avaient reçu ordre de venir comparaître devant lut* Bïentât on les vît s'avancer précèdes de deux de leurs consuls en robes et de quatorze noLibles , tous ayant la corde au cou et une torche ?i la main. Arrivés près du vicomte, ils tombèrent a genoux et baisèrent trois fois la terre en criant : merci et miséricorde a monseigneur d^Albret* Le vicomte les semonça durement- La semonce terminée, iV commanda d*arraclicr la robe aux consuls ] et les fit conduire en prison. Il rentra alors dans la ville et la livra au pillage. Le saccagement dura quatre jours. Après ce terme, le vicomte retourna au St- Pny, amenant les prisonniers, excepté les consuls tju il fit pendre aux quatre portes de la ville. Nous recueillons, avec bonheur le nom de ces victimes; c'étaient Augcixît ou Auger de Merens, Martin Paris ^ Jean Lary et Antoine Lavnqnerie*
Le lendemain, le bâtard alla joindre son frère; mais après avoir fait quelques pas j il s arrêta, et dit à Antoine de La Réole j juge royal j qnou avait laissé dans ses mains : confesse tes pécliés: ton dernier moment approche. L'iofortunc obéit, et h peine eut-il purifîé sa conscience , qu il fut saisi et jeté dans la rivière. Son corps fut retrouvé et enterré honorablement. Les cadavres de^ quatre consuls restèrent suspendus au gibet, châtiment toujours nouveau , vengeance sans cesse suspendue sur les Liîtcs. Les parç^^^a ville entière les redeinai^àttj^Junglentps g|^^^B|âis enfin à force d'argett^^^^^nbcations ^^^^^^^^ on obtint h permiss^^^^^^^BIficher cl^^^^^^^Hter la sépui* i
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tore ecclésiastique. Quand la terreur se fut un peu dissipée, les habitants de Fleurance déférèrent toutes ces violences au conseil du roi ; mais la maison d'Albret était puissante. La justice se fit longtemps attendre; la résistance du peuple a toujours alarmé les cours. Après de nombreuses tergiversations, il fallut enfin prononcer. On fit grâce au vicomte de Tartas ; on condamna seulement le bâtard et quatre ou cinq de ses principaux complices à deux ans de bannissement , et encore ne tarda-t-on pas à les rappeler.
Le comte d'Armagnac , guéri de sa funeste passion , recherchait alors la main de Jeanne de Bourbon, sœur du duc de ce nom , un des princes confédérés. Jeanne vivait à la cour du duc de Bourgogne, son oncle, où elle avait été élevée. C'était une très-belle et très-aimable princesse que le connétable de St-Paul avait déjà demandée, mais en vain. Le duc de Bourbon et la duchesse douairière donnèrent (1)les mains à ce mariage. Le premier renonça même en faveur de cette alliance aux prétentions qu'il avait (2) sur le comté de Tlsle- Jourdain et la vicomte du Gimois dont il avait été gratifié sous le règne précédent, lorsque tous les biens de la maison d'Armagnac avaient été confisqués. Il se réservait seulement de réclamer une indemnité du roi de France. Il envoya ainsi que sa mère des ambassadeurs à la princesse pour lui faire connaître leur volonté ; mais Jeanne, enhardie par la protection du duc, répondit quelle aimerait mieux se confiner dans un couvent, faire des vœux solennels , ou même mourir , que d'accepter le comte d'Armagnac. Elle ajouta que le lit
(1) Grands Offlciers, tom. 1, pag. 308. — (2)Doin VaIsseUe, tom. 5 , pag. 33.
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nuptial oi'i sMtaii commis un inceste ne sérail jamais le sien, ei que le frtire, assez vil pour avoir épousé sa sœur ^ ne serait jamais son époux. Sur cette réponse, le comte de Cbarolais de veau par la mort de son père duc de Bourgogne, déclara hautement qu^on ne contraindra il en rien la résolution de sa cousine dont, opr*^ tout, tous les gens de bien approuvaient fort la conduite.
Ce refus et les paroles outrageantes qiii raccompagnaient, mirent en grandefurenr le comte d'Armagnac, 11 accusa le duc de Bourgogne de les avoir inspirés, ou du moins encouragés. Il protesta hautement qa^il eu tirerait une éclatante vengeance^ mais le temps manqua H ses menaces. Le roi triomphait de voirla mésintelligence entre d'anciens alliés* Il indemnisa le duc de Bourbon et lui donna en échange de Cimont et de risle la terre de Sommières. Il y ajouta bientôt après le gouvernement du Languedoc que possédait depuis vingt-six ans le duc du Maine* Le nouveau gouverneur] ne tarda pas à se brouiller avec le parlement de Toulouse, et dans son ressentiment il parvint à faire séparer du parlement (1) la cour des aides qui y avait été attachée jusque la, et quil fit transférera Montpellier* Ces changements amenèrent des troubles dans la province* D'un autre côté les princes avaient recommoncé leurs brigues; les seigneurs s armaient et couraient le pays. Les Anglais, essartent de profit* ■ ■ - dissensions : ils parurent eo^^^^daus la G i ^
Le comte d'Arnj^^^^^BBoupçonij: «voirl
attirés. S'il fallait ^^^^^^K^tncien n aurait oiïert de
(tJDûmVûï&3cU#, lom, dePau. Coll Dooi.
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quinze mille ootnbattantd, de leur livrer toutes ses places et de les mettre en possession de la Gascogne et même de la yille de Toulouse. L^exagération de ces ofEres nous fait soupçonner Tautorité du document (*)« Qnoiqn^il en soit de Tintelligence avec les étrangers qu^on prête à Jeaj V, il est du moins certain qu il renoua ses menées avec les princes et fit des levées en leur faveur; mais en même temps pour se mettre à Fabri de la colère du roi ou s'asisurer un protecteur, il recherclia (1) là main de Jeanne de Fdx, fille de Gaston, le seul grand seigneur dont la fidélité ne se fût .jamais démentie. Gaston reçut avec joie cette demande. La concorde était depuis longtemps rétablie entre les maisons de Foix et d^ Armagnac ; ce mariage allait la cimenter ; il fut célébré le dernier août i 468, avec une pompe et une magnificence dignes des deux époux. Une alliance aussi noble , contractée à la face de la France, couvrait ce que le ténébreux engagement donné et reçu furtivement au cbâteau de Lectonre, avait de révoltant.
L'antique famille, qui gouvernait T Armagnac, paraissait s'être complètement relevée des coups qui loi avaient été portés à la fin du dernier règne. Jean s^était replacé parmi les grands feudataires du royaume. Dans la guerre du bien public et dans toutes les transactions qui l'avaient précédée ou suivie, son nom avait toujours
(*) Quand la famille d'ÀrmagDac fat abaUue, dans le long procès qui s'éleya entre les familles d'Alençon et d'Albret qui réclamaient ses biens et la couronne de France, on produisit de part et d'autre mie infinité de pièces dont quelques-unes sont érldemment suspectes. Ces pièces ont resté. L'histoire ne peut y recourir qu'en les contrôlant . m^ (i) Grands Officiers, tom. 3. L'Art de Térifier les Dates.
été vu à côté du nom des princes du sang. Fort par luimême, soutenu par un cousin que la même ambition et les mêmes dangers unissaient à sa destinée plus en^ core que les liens du sang, gendre du comte de Foix , alors le seigneur le plus puissant du Midi et le plus chéri de la cour, beau-frère de la princesse Magdelaine de France, tout semblait devoir le protéger contre les soupçons ou les ressentiments du roi; mais Louis XI n était pas homme à se laisser endormir par une alliance équivoque, et moins encore à pardonner à qui lui faisait ombrage.
Dès qu il connut la sourde et vague agitation qui travaillait le Midi, il s'empressa de faire partir (1 ) le comte de Dammartin avec le titre de son lieutenant-général en Guyenne^ Bordelais^ Gascogne^ Languedoc ^ Albigeois^ Rouergue, Quercjr^ Périgord^ j^uuergne , haute et basse Marche^ et autres pays. Il le chargea de faire cesser les excès et les violences que commettaient les gens d'armes , levés par quelques seigneurs contre sa permission et néanmoins sous le faux et ^écieux prétexte de marcher à son service, de punir quelques nobles qui avaient ouvertement refusé d'obéir aux lettres d'arrière-ban , de réprimer les entreprises que les Anglais et leurs partisans avaient faites sur certaines places de la Guyenne , enfin de rétablir l'ordre dans les finances et de corriger tous les abus. Outre ces ordres généraux, il donna à Dammartin la mission spéciale de défendre à toute personne, et nommément aux comtes de Foix, d'Armagnac et d'Astarac, au duc de Nemours et au sire d'Albret , de lever ou d'entreieiiir des gens
(1) Dom Yaissette, tom. 5, pag. 39. Mémoires deComniiij lions par Godefroy, tom. 3 , pfig. 188.
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d^armes sans avoir reçu dé lui ou de ses lieutenants un commandement exprès, et de faire sévère justice de tous ceux qui avaient désobéi à ses injonctions durant les troubles passés, et qui s'étaient mis ou se mettraient en armes sous le comte d'Ârmagnac ou le duc de Nemours.
Irrité contre ces deux seigneurs, il résolut de tirer une éclatante vengeance de leurs sourdes menées. Pour mieux assurer ses coups , il s'attacha avant tout à leur enlever Fappui du prince Charles son frère. Après diverses négpciatipns , il se réconcilia avec lui et lui donna (1) pour apanage (29 avril 1469), à la place de la Normandie, la Guyenne avec le pays d'Âgeoais, le Périgord, le Quercy, la Saintonge, TAunis. Charles voulut se montrer à ses nouveaux vassaux. II parut accompagné du prince de^Yiane, son beau-frère, fils aîné du comte de Foix. La réception fut brillante : la noblesse accourut en foule reconnaître son nouveau suzerain. Charles hû donna un tournois à Libourne, le 18 octobre. Le prince de Viane descendit dans Taréne et y fit remarquer la grâce , Tagilité et l'adresse naturelles à sa famille. Il avait déjà rompu plusieurs lances, lorsqu'une déciles, se brisant entre les mains de son adversaire, l'atteignit sous l'aisselle et le blessa dangereusement. Il languit quarante jours et mourut le 26 novembre, laissant de Magdelaine de France deux enfants en bas âge, François Phœbus et Catherine. Gaston réclama la tutelle de son petit-fils; mais Magdelaine lui fut préférée par l'influence de Louis XI.
Charles, après avoir présidé aux obsèques de son beau-frère, visita les principales villes de son apanage.
tom, 5, pag. 40 et 41. Mémoires de Cominfneft, y, tom. 3, pag. 188.
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Le» fêtes et la joie accueillirent partout sa présence. On était heureux et fier d'avoir à sa tête un prince de France; on espérait voir revivre sous lui les jours brillants d'Eléonore et du héros de Poitiers. Cet enthousiasme rendit Charles plus exigeant à Tégard de son frère; il se plaignit des bornes qui avaient été assignées à son duché. Louis parut écouter ses plaintes; il lui céda (1) la Soûle et la ville de Mauléon, possédées i>ar le comte de Foix , le pays de Gaore rendn précédemment au sire d'Albret et les judicaturs de Verdun et de Rivière (^) , appartenant en partie à h famille d'Armagnac. Il révoqua encore en sa fiivear les privilèges que le roi Chades VII leur père avait aeoordés aux villes de Guyenne, et les fit redescendre as
(I ) G^rnier, IMIL 8, pag. iS9. PreoTcs des MémoiKS de C
(^) Ln comlés de CqBwninye a H de Ttsle farent ciifylfo de es judicMnrefi, màh les ooaHés d'AsUrac , de ftodiae <t de Kgnf douMnrèreat oompns. jBsq«*à œ jour ks jodicatureB de Todn eli» Ri%im «rJMfit fait pirtie de U sénéchausfiée de Tmdoine, eit yv tmsAfWHt elles ôèptmàtàmt de ce goaTernianeal et eamAanemn OâlesdeUfvovteoe. Elles « ftnut éaa iKtnàtes ponr fitavlMVfier6esàU GvjanKdoBtcDes a'oDt Jima» été «épirécs âqns. U roi 9e Tésark ienlemsDt llioiinMige des contés de Foix ^ d*Amgnac. Ces âcm comlés ivec oenx deCommiixges a de PUIe-JeniiriB 5r8R AaicM titoés dam réundK de k «éBéohninée de Tb^ ûntcapmiiitm rossertir pour les <;bs rtij-aïa. Jjes deni jndicsf» cnos-4iitoios étalent smmrâcs à laipriâiction an sânéchal âcT^HdMR f»Mir la joAice orâinaSre. €ette complication neponvalt que .rendre le dr^'l cAÂotiret ftiffic3e,iAles|iiwïès lengFiAri^^ néoessJrironiciDt amener poor tontes les |iro\'incfli ubb iniiikinnll6^K les esprits sabres appelaient de lenrs vœu bien avant tTTBfi. ILesiiAitants de Tleonmce pon écoutés à la conr se ploi^niireitt ou doc de <ï«vemie de tmaeegnelenrffvaiemiaitananrflrtfiffleBmile^ df TartAs. Charles, déjà lié à lo maison d^Âlbret, lui laiflfiB le mms il on sépara Fkammce ^u'il se réserva et daot il confiniiR et {•rfTrâiilospri\iléfr<»s. (Coll. filial").
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même état où elles étaient sous la domination anglaise. Cet agrandissement satisfit le jeune Charles, et néanmoins ce n^étaientlà que des dons perfides qui devaient rendre odieux celui qui les recevait ; car il s'agrandissait aux dépens des trois maisons puissantes qui bornaient ses possessions, et surtout on confisquait pour lui les franchises de populations naturellement susceptibles. Jamais largesses ne pouvaient moins profiter. Les mniiifioencesméme de Louis XI cachaient souvent un piège. .
358 HISTOtRE
CHAPITRE m
le roi mm m armée eontre le eomte d'Amufiiie.— Il bit siiiîr let dMuiiei. -^ Le eomte t^eiiMt en Espagne. — Le dne de Nemonn attaqaé aussi se sesmet et obtient sa grite. — Le comte d*Armagnae essaie de faire n paix aTee Louis îl. ^ Repoussé à la eoar, il est aeaeilli par le prince Cbirles , frère da rm. — Il mÊrv dans ses domaines. — Lqihs XI enToie eoitie lui one armée pins couidértUi fM là première.— Siège de Leetoore.— Prise de la Tille et muueredH comte.— Gkarlei,. son frère, est eondnt à la Bastille.- Le sire de Sto-Baseille déupifli. -^ I d'Albret.
^ Rien n'arrêtait âésormaiHa vengeance de Louis XIr Il ordonna au comte de Dammartin, le premier homme de guerre de ce règne, d'aller à la tête de mille quatre cents lances et de dix mille francs-archers , attaquer (1 ) le comte d' Armagnac et de saisir ses domaines. Lui-' même quitta bientôt le château d'Âmboise et s'avança jusqu'à Orléans, dans le dessein de soutenir son armée; mais sa présence ne fut pas nécessaire. Dammartin s'é-^ tait porté sur Lectoure , la place la plus forte de toute la contrée. Autour de lui se pressaient le bâtard de Bourbon, amiral de France, le maréchal de Lohéac, le» sénéchaux de Toulouse et de Gircassonne, et une foule de seigneurs. Jean, qui ne s'attendait pas à une attaque aussi prompte et aussi formidable, n^avait organisé
(1) Dom Vaissette, tom. 5, pag. 41. Additions à THistoire de Louis XI dans les Mémoires de Comines, par Godefroy, totn. 3, pag. 203. Voir pour tout ce qui concerne ce drame, dom Vaissette : Tédition de Cominespar Godefroy, tom. 4: La Chronique Scanda - Icuse, pag. 225 et suiv. : Histoire manuscrite de Bonnal : Grands Officiers ctFArtde Vérilicrles Dates, tom. 2.
aucune défense. 11 essaya de conjurer Forage en députant (\) vers le roi Jean II de Faudoas-Barbazan (*), à la télé de quelques-uns de ses principaux vassaux. Il suppliait le prince de permettre qu'il/îU ouï par procw^eur en la cour du parlement^ et qu'en attendant sa justification, le général eût ordre de suspendre sa marche. Les états du pays joignirent leurs prières aux supplications du comte.
Barbazan et ses collègues furent admis auprès de Louis XI. Le monarque avait assemblé son conseil pour les recevoir avec plus de solennité. A leurs instances, il se contenta de répondre que rien ne serait changé à ses ordres précédents, à moins que Jean d'Armagnac ne se présentât en personne devant le parlement pour se justifier des charges qui lui étaient imputées. Louis le manda à Dammartin. Il l'autorisa en même temps à ne pas entrer sur les domaines du comte, si on lui livrait Lectoure et les autres places. Il ajoutait: ne vous laissez pas endormir de paroles (**). L'avertissement ne fut pas inutile. Barbazan voulut
(1) Additions àPHigt. de Louis XI par Godefroy, tom. 3, pag. 190 «l suivantes.
( ") Le célèbre Barbazan avait fait héritier Bernard de Faudoas, son neveu, au préjudice de sa propre fille, à condition que Beraud et sa postérité prendraient le nom et les armes de Barbazan.
{**) Il me semble pour le mieux, quelque chose qu'il vous promette, que vous-mesme devez aller en personne pour prendre la possession et qu'à nulz autres ne vous devez fier; et aussi si vous voyez qu'ils veulent dissimuler et que la possession des places ne vous soit loialement baillée, procédez outre à votre entreprise sans aucun délay, ainsi qu'il a esté conclud et délibéré, et me faites souvent sçavoir de vos nouvelles. Aui Montils-les-Tours , le 15 novembre. (Lettre de Louis XI dans Comines , Additions par Godefroy, tom. 3, pag. 190.)
faire croire au grand-maltre que Louis s'était apaise, et qu'il consentait à rappeler ses troupes, pourvu que le comte d'Ârmagnac se rendit au parlement et qu^il remit au duc de Guyenne les terres qu'il possédait an*' delà de la Garonne et quelques domaines voisins du Rouergue.
Dammartin comprit qu'on ne cherchait qu'à Tama-» ser. Il était déjà aux portes de Tlsle^n-^Jourdain qui avait fait sa soumission. Il écrivit au roi et poursuivit sa marche. Jean n'osa point l'attendre (*) et s^enfuit en Espagne avec sa jeune épouse et quelques serviteurs affi»' dés qui s'attachèrent à son sort. Lectonre, abandonnée à elle-même, ouvrit ses portes et fut imitée par lea autre» places. }ean perdit toutes ses possessions plus vite eo^ core que ne les avait perdues son père {**). Malgré le
C) Et lors fut faite une ehavson qui commencoit : CaBaiUe d'Armagnac comme à pognè souffrir la venue de France du comte Dam-' martin. Additions, tom. 3, pag. 192.
(**) Le roi écrivait à Dammartin le 27 décembre : Monsieur le grand Bfaistre, présentement j'ay eu lettre de non fîls radmiral , dv marquis et du seneschal de Beaucaire, telle que je croy que le sçavezbien, et en effet il n'y a plus que Rbodez que tient le bon corps Brillac, j'escris à mon fils l'admirai, sur tout le plaisir qu'il désire me fiire, qu'il mette ledit Brillac entre mes mains; aucuns m'ont rapporté que le comte d'Armagnac rôde environ Lectoure , ce que je ne puis pas bien croire ; si ainsi estait je vous prie que fassiez boane diligence et mettiez toute la peine que pourrez pour le prendre : an AUppto mon frère le duc de Guyenne est Ici, et faisons bonne chta% et nous en allons à Amboisé , en attendant de vos nouvelles : MonaiMir le grand Maistre, je voudrais que vous eussiez tout bien fait, et que vo«s y fussiez; je vous prie abrégez et vous yen venez, et me faites scavair souvent de ce qui vous surviendra : on m*a dit que le comte d'Armagnac a aucune retraite es terres de Monsieur de Foix , si ainsi esl, faites le sçavoir à Monsieur de Foiz, et je croy qu'il ne le souffrira pas. £scrit à Moniils-les-Tours , le 27 décembre, signé Louls^ et aadcssous, le Clairet. Additions, pag. 193.
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presUge qui les entourait, la royauté n^avâit qu^à toucher ces fiers feudataires pour les renverser. Quand le fruit est mûr, on le fait tomber dès qu^on agite Tarbre. Gesucoès ne suffisait pas à Pâme implacable de Louis XI. Voyant que la proie lui avait échappé, il déchaîna contre Jean V le parlement de Paris qui Tajouma à comparaître le 28 septembre.
Le comte d^Armagpac n^avait garde d'obéir à cet ajouifiement, c^eût été courir à sa perte et assurer sa mine* Néanmoins il crut devcûr dissimuler. Il demanda successivement divers délais; mais le parlement, sourd à toutes ses requêtes, poursuivit Finstruction en son absence et rendit un arrêt qui le déclarait criminel de lèse-majesté et confisquait tous ses biens. Le roi les avait promis d^avance au duc de Guyenne; néanmoins craignant que d^aussi vastes domaines n'agrandissent trop Tapanage de son frère, il en réserva une partie qu'il partagea à ses diverses créatures. Il donna (1) à Georges de la Tremouille , Castelnau de Montmirail et Villeneuve en Albigeois; au dauphin d'Auvergne, la seigneurie de Cassagne, avec les vicomtes d' Aure et de M agnoac, et les quatre vallées. Les places de Rouergue frirent partagées entre Gaston du Lyon, sénéchal de Toulouse, Pierre de Bourbon, sire de Beau jeu, Ruffec de Balzac, sénéchal de Beaucaire, Robert de Balzac, sénéchal d'Agenais, son frère, et le comte Dammartin. Le seigneur de Bouchage eut Vic-Fezensac, Lavardens, Roquebnme, le Castéra, Valence et St-Lary; Pierre de Beaujeu, Aignan et une partie de l'Euzan. Le reste du comté d'Armagnac fut abandonné au duc de Guyenne.
(1) Dom Vaisselle, tom 5, pag. 42. Grands Officiers. ColL Doal, lom. 87. Charlierdu Séminaire.
La rapidité de ces conquêtes épouvanta le duc de Nemours; il offrit de se soumettre et parvint ainsi à désarmer le roi, qui chargea Dammartiu de traiter avec lui. Le duc commit de son côté les sires de Son et de Bretons pour négocier en son nom. Il espéra bientôt obtenir des conditions plus favorables en traitant lui-même. Il s^aboucka avec le grand-maître et conclut (4) à St-Flour en Auvergne (1 470) , une convention qui dut peser à sa fierté- Il promettait par serment d'être à jamais fidèle au roi et consentait à perdre ses domaines et à être privé des privilèges de la pairiç, s'il faussait sa foi. Il s'engageait encore à faire prêter par tous ses vassaux, sans exception, serment de fidélitéà la couronne. Enfin il s'obligeait à donner pour sûreté de son engagement la forteresse de Lombers et trois autres places. Cet exemple enhardit Jean V ; il espéra fléchir à son tour Louis XI. Il fit partir pour la cour le sire de Loubens à la tête de quelques gentilshommes. Ils devaient en appeler à la clémence du prince et implorer sa miséricorde; mais Louis n était pas facile à atteadrir. Il reçut les députés avec un visage plein de courroux, et leur interdit la moindre tentative en faveur du comte. Il fit publier en même temps dans le Rouergue et TArmagnac qu'il défendait, sous peine de la hart, à toute personne de quelque état et de quelque condition qu'elle fût, de prêter aide et secours à son vassal. Un insensé qui courait les rues de Rhodez^ ayant seulement voulu crier : Armagnac, fut pris et condamné au fouet par les officiers de la justice.
Le comte n'ayant pu réussir du côté du roi, se tourna vers son frère le duc de Guyenne. Ce prince piqué de
(1) Dom Vaisselle , pag. 41.
ce que le roi ne lui avait pas adj ugé toutes les dépouilles de Jean V, comme il Tavait promis, et indisposé par quelques autres griefs^ avait abandonné la cour et s'était retiré à Bordeaux, capitale de son apanage. Il accueillit le conite (<), et malgré Tarrét de proscription qui le frappait, il le rétablit dans ses domaines. Bientôt il lui abandonna toute sa confiance et le nomma son lieutenant*général dans la Guyenne. Jean ainsi soutenu rentra (*) dans toutes ses places fortes et en chassa les garnisons étrangères. Il paya Tappui qu'on lui prétait à Bordeaux en attirant dans les intérêts du duc de Guyenne le vieux comte de Foix dont la fidélité cbancelait.depuis quelque temps, et qui n'avait pu pardonner à Louis de lui avoir enlevé la tutelle du jeune François Phœbus pour la donner à Magdelaine de France.
Louis suivait d'un œil inquiet toutes ces menées. Il envoya (2) Jean de Foix , vicomte de Narbonne , vers Gaston son père et vers le duc de Guyenne. Il le chargeait de pénétrer leurs desseins , d'éclairer leurs démarches et de les détourner de rien entreprendre au préjudice de la couronne. Le vicomte était un seigneur aussi distingué par sa prudence que par son courage.
(1) Chronique scandaleuse, pag. 225. Nouvelles Chroniques faisant suite à Monstrelet, pag. 38.
(*) Le roi écrivait à Dammartin à ce sujet : Monsieur le Grand Maistre, Monsieur de Guyenne a rendu les terres au comte d'Arma' gnac, et ne lui a pas encore rendu Lectoure ; mais il le luy doit rendre bienlost; pour ce il jne semble qu'il serait temps d'eiploiter le fils de Monsieur de Fimarcon , et si je pouvais prendre Lectoure, elle serait mienne de bon gain, et ne Fauroient jamais Fun ne Tautre, et seroit pour tenir tout en subjection. Additions à mistoire de Louis XI, pag. 207.
(2) Dom Vaissette, pag. 43.
Le roi connaissait tout son dévouement ; néanmoins par un effet de ce caractère. faux et soupçonneux dont il ne se dépouillait jamais, même à Tégard de ses serviteurs les plus afSdés, il fit surveiller son propre ambaasa*deur et laissa échapper des paroles qui blessèrent le vicomte. Celui-ci s'en plaignit à son maître par une letitre datée de Mont-de-Marsan (28 avril 1471), et dans son dépit , il sWvrit au duc de Cujenne sur la nature de la mission quHl venait remplir près de loi. Cette confidence augmenta le mécontentement du prince. Il leva hautement le masque, prêta Toreflle aux propositions de TÂngleterre et s'unit aux ducs de Bre« tagne et de Bourgogne* Odet d'Aydie^ seigneur de Lescun qui gouvernait à la fois les ducs de Guyenne et de Bretagne, conduisait cette intrigue. Le comte d^Ârmagnac y^onna volontiers les mains. Le comte de Fmx lui-même s'y laissa entraîner.
Le roi, toujours actif quand il s'agissait de déjouer les trames de ses ennemis, fit aussitôt marcher contre eux une armée composée de cinq cents lances (f ), dW corps de francs-archers et d'un train d'artillerie. D la plaça sous les ordres de Robert de Balzac, sénécdial de Beaucaire et de Gaston du Lyon, sénéchal de Toulouse, qu'il nomma ses lieutenants en Guyenne et au pays d'Armagnac. Les sénéchaux d'Agenais , du Rouergue, du Quercy, de Rhodez, prirent part à l'expédition à la tête de leurs milices et d'une foule de barons et de chevaliers de la province. Au bruit de leur marche, Jean se hâta de rassembler ses principaux chevaliers , . et sentant qu'il ne pourrait défendre tous ses domaines,
(1) Nouvelles chroniques dans Monstrelet, pag. 38. Chroniqoe scandaleuse, pag. 225. Dom Vaissette, pag. 43.
il courut se réfugier avec eux et mille hommes de troupes réglées dans la ville de Lectoure. Du Lyon et Balzac entrèrent dans la province par le Quercy et TAgenais quHls soumirent sans peine. K Armagnac dégarni de troupes n^offrit point de résistance. Les deux généraux n^osèrent point laisser derrière eux un ennemi actif et entreprenant. Ils partagèrent (1) leur armée. Balzac demeura sur les frontières de la Lomagne pour surveiller le comte d^Armagnac , et du Lyon s'avança vers la Chalosse. Arrivé à Mont-de-Marsan il apprit la mort du duc de Guyenne, empoisonné, dit-on, par ordre de Louis XI n. Cette nmrt rendait toute défense
(1) Dom TafeseUe, pag. 43 et 6uiv.
(*) Brantôme prétend que le fou do duc de Guyenne étant passé après la mort de son maître au service du roi, l'entendit prier ainsi dans Téglise de Notre-Dame de Clery, un jour qu*il était seul et. qu'il ne croyait pas que ses paroles pussent être entendues. Ah I ma bonne Dame, disait-il à la Vierge, ma petite maltresse, ma grande amîe, en qui j'ai toujours eu mon recours, je te prie de supplier Dieu pour moi etdTètre mon avocate auprès de lui, pour qu'il me pardonne la mort de mon frère que j'ai fait empoisonner parce méchant abbé de St- Jean. Je m'en confesse à toi , comme k ma bonne marraine et maltresse ; mais aussi il ne faisait que troubler mon royaume. Fais-moi donc pardonner, et je sais ce que je te donnerai. Ce récit que Brantôme tenait d'un vieux chanoine, Tbistoire ne saurait Tenregistrer qu'avec défiance . Les uns veulent que l'abbé de St-JTean d'Angely, ait empoisonné le prince Charles au moyen d'une pèche, mais il h*e8t pas avéré que lés pèches fussent alors connues en France. D'autres écrivent qu'il se servit d'une hostie consacrée, mais aucun contemporain ne relève ce crime exécrable. La nwrt de Vaijhé de St-Jean est restée aussi enveloppée de mystères que son crime. On lui fit son procès en Bretagne et il disparut dans cette procédure. On raeonte que dans sa prison il poussait ks cris les plos lamentables, et qu'il était tourmenté par les plus effroyables visions. On ajoute que le geôlier, épouvanté lui-même , était venu conjurer les juges de le dépêcher au plutôt. Enfin durant nne nuit obscure et au milieu d'un orage vialcnt, iâ foudre tomba dtms son cachot, et le lendemiiin on trouva h moine Étendu sur lf?4:.irrcau , io visage noir et le corps anïiL
impossible. Le sén&hal n^ut qu^jà se montrer à St-Sever, à Dax, à Bajonne : partout on s^empressa de prêter serment de fidélité au roi. Après avoir repris Bayonne, du Lyon revint sur ses pas et rejoignit le sénéchal de Beaucaire. Les deux chefs allèrent enfin assiéger Lee* toure ; mais Jean se défendit avec tant de courage, qu^il fallut désespérer de prendre la ville d assaut et se borner à un blocus.
Cependant la nouvelle de la mort du prince Charles était parvenue à la cour de France. Au premier bruit de cet événement, Louis s^achemina vers la Cuyenne. Dès qu'il parut (1), toute»les villes reconnurent ses lois; elles demandèrent seulement qu'il conservât leurs privilèges, ce que le monarque leur octroya volontiers; car nul prince ne favoi:isa plus que lui le régime municipal qu'il regardait avec raison comme la première cause de Taffaiblissement de la puissance féodale. Les seigneurs furent encore plus empressés que les villes. Le roi ne s'arrêta dans la province que le temps nécessaire pour recevoir les hommages; il prit en toute hâte le chemin de la Bretagne, espérant accabler le duc François, l'âme de tous ces complots. En s'éloignant, il donna le gouvernement de la province à Pierre de Beaujeu son gendre, et le plaçant à la tête d'un corps de troupes considérable, il le détacha contre le comte d'Armagnac (2) qui se défendait toujours dans Lectoure avec le même courage. Le sire de Beaujeu reçut sur sa route de nouveaux renforts, et quand il arriva sous les murs delà place, il se trouva à la tête de quarante mille hom* mes, en y comprenant ceux que les deux sénéchaux avaient déjà réunis.
(1) Dom Vaisselle, pag. 44.— (2) Chronique scandaleuse, pag. 248.
Jean n'était pas capable de résister à des forces aussi considérables : les vivres elles munitions commençaient d^ailleurs à lui manquer. On craignit ft)utefois de pousser son courage au désespoir, et Ton se montra dispose à écouter ses propositions. Jean offrit de se présenter devant le roi pour justifier sa conduite , de rendre la place et d'abandonner tous ses domaines, mais il voulait que le prince lui fit une pension dé douze mille livres de rente, et qu'il lui laissât les villes (1) de Fleurance, d'Eauze, de Nogaro et de Barran , qui après sa mort passeraient à sa femme. Ces conditions furent acceptées. Leisire de Beaujeu prit possession de Lectoure (\ i juin 1471), y établit une forte garnison, et jugeant la guerre terminée, il congédia le reste des troupes. Cette confiance lui coûta k liberté.
Pendant qu'il se reposait sur la foi de la capitulation ^ Jean, qu'il croyait sur le chemin de Tours, s'était caché à Fleurance d'où "il pratiquait des intelligences dans la place. Les circonstances paraissaient favorables ; le roi était occupé en Bretagne, le duc dç Bourgogne ravageait la Normandie, le roi d'Aragon se disposait à fondre sur le Roussillon , l'armée était dissoute. Si un hardi coup de main lui rendait Lectoure, tout feisait espérer qu'il pourrait s'y maintenir longtemps, et peut-être arracher à la couronne un accommodement avantageux. Jean fit valoir ces motifs et n'eut pas de peine à gagner quelques-uns des gentilshommes qui commandaient la garnison. Son nom , son courage, ses malheurs plaidaient pour lui. Le sire de Ste-Baseille , cadet de la maison d'Albret, se mit à la tête du complot. Les conjurés, profitant des ténèbres il\ine nuit obscure^ intro-
(1) Doni V.nissfti*, pnp. 44;
duisirent le comte dans le château. On s^aasura (1) aussitôt de Pierre de Beaujeu» tandis que d'autres allaient saisir lestires de Caudale, de Montagnac et de Gistelnau-de«Bretenous ; on les chargea de chaînes et on les confina dans une étroite prison. Ste-Baseilte, pour mieux cacher sa complicité, voulut partager leurs fers. Cet événement se passait dans le mois d'octobre. Le roi, dès qu'il en fut instruit (*) entra dans une fureur extrême. II s'avança dans le mois de Novembre pisqnes à La Rochelle, d'où il appela sous les armes la noblesse du Languedoc et des pays voisins. Il eut bientôt sur pied une armée plus; forte que la précédente, e%en donna le principal commandement à Jean Jeofrédy (2), GoufTroj ^ou de Jouffroy , plus connu sous le nom de cardinal d'Arras oud'Alby. C'était tin digne ministre de Louis XI : ses cruautés l'avaient fait surnommer par le p^iple le Diable d'Arras. JoufTroy avait sous lui Gaston du Lyon, sénéchal de Toulouse et Rdbert de Balzac, sénéchal d'Agenais. L'ardeur de ces deux seigneurs à poursuivre le comte /i'Armagnac n'était pas douteuse; puisqu'ils avaient déjà reçu une grande part dans la confiscation de ses domaines. La rigueur de la saison ne put les arrétei*. L'armée arriva sous les murs de Lectoure vers les premiers jours de janvier 1472.
(1) Chronique scandaleuse, p. 248. Additions à Honstrelet, p. 4H
(*) Le roi écrirait encore à son fidèle Dammartin : tfoniienr le Grand-Mattre , j'envoie mes deux sénéehaui pour avoir ÏM^own, dans laquelle messire Jean d'Armagnac s'est mis par trahison, et cela fait^ j'espère que la Guyenne sera plus seure qu'elle n'estait auparavant. Additions, pag. 216.
(2) Dom Vaîssettc, pag. 44. Bonnal, histoire manuscrite.
A son approche, le duc de Nemours conseillait (i) au comte d^Ârmagnac d'abandonner Lectoure et de se retirer avec le sire de Beaujeu son prisonnier dans le royaume d'Aragon, d'où il traiterait en sûreté des conditions de son accommodement. Il lui faisait envisager que s'il se laissait enfermer dans une place où îl n'avait aucune espérance d'être secouru, il serait forcé tôt ou tard de se remettre à la discrétion de son ennemi. Ce conseil était sage ; mais le comte, qui se rappelait tout ce qu'il avait eu à souffrir pendant son premier exil, ne put se résoudre à reprendre le chemin de la terre étrangère. Il se flatta qu'avant la fin du siège il surviendrait au roi des affaires qui l'obligeraient à rappeler ses troupes, ou du moins à proposer le premier des moyens d'accommodement. Il crut obtenir de meilleures con- .ditions s'il demeurait maître de Lectoure que s'il n'avait à offrir à son souverain irrité que la délivrance du sire de Beaujeu. Dans le cas même où l'on refuserait de traiter avec lui, il espéra trouver toujours moyen de s'échapper avec son prisonnier , soit J)ar surprise , soit en corrompant quelque officier ennemi.
Jean ne se trompa pas entièrement dans ses prévisions , mais il ne songeait pas à tout »ce qu'il y avait d'astuce et de cruauté dans Louis XI et ses ministres. La ville passait avec raison pour une des plus fortes de la Cascogne ; le comte y avait ajouté à la hâte quelques travaux. Il n'ignorait pas la destinée qui l'attendait , s'il tombait au pouvoir de ses ennemis; il avait d'ailleurs bientôt compris qu'il devait peu compter sur les autres grands vassaux. La plupart kvaient été domptés, quel-
(IJ GntiïitT, iom^ 9, pag, 280.
ques-uns s'étaient soumis, les autres, les ducs de Bourgogne et de Bretagne en particulier, avaient conclu une trêve avec le roi sans l'y comprendre. Néanmoins rien n'abattit son courage, et à une attaque violente il opposa une résistance désespérée. Deux mois s'étaient écoulés depuis l'ouverture du siège, et rien n'en faisait présager la fin. Le roi craignant pour le succès de ses arnàes, y envoya de nouvelles troupes sous les ordres du sire de Lude. Il dépêcha en mçme temps Ives du Fau (4) pour proposer au comte une bonne composition, s'il voulait rendre la place. Jusque là le cardinal avait repoussé toutes les propositions, et lorsque Jean avait voulu inspirer quelque crainte sur le sort du sire de Beaujeu et des autres prisonniers , les sénéchaux s'étaient contentés de répondre : qu'eût-il entre les mains des enfants de France, nulle condition ne lui serait accordée.
Dans les premiers jours de mars, le cardinal se nioatra plus traitable; il consentit à recevoir de la part du comte d'Armagnac, l'évêque de Lombez et Cratien Dufaur, chancelier d'Armagnac et troisième président du parlement de Toulouse. Il y eut quelques pourparlers , où furent admis, outre les deux ambassadeurs^ deux gentilshommes et dix habitants de Lectoure, et on conclut enfin la capitulation suivante (2) :
Le comte aurait rémission complète pour tout ce qu'il aurait pu faire, soit contre le service du roi, soit en suivant le parti du duc de Guyenne, soit même en se rendant maître du château de Lectoure et en retenant prisonnier le sire de Beaujeu. Le même pardon sesak
(1) Chronique scandaleuse, pag. 2^2. Additions à Bfonstrelet» pag. 43. — (2) Dom Vaisselle, pag. 47, et surtout Bonnaï, manuscrit de la bibliothèque royale de Paris.
accordé aux gentilshommes , gens de guerre, vassaux et domestiques du comte avec restitution de tous leurs biens, et sûreté pour aller où bon leur semblerait. La ville de Lectoure ne .serait ni détruite, ni pillée, et les habitants seraient maintenus dans leurs libertés et leurs franchises. Enfin le comte pourrait aller en toute sûreté se justifier auprès du roi de ce qu'on lui imputait, et on assignerait à la comtesse d'Armagnac quelques maisons et quelques seigneuries pour y faire son séjour pendant que son mari serait obligé de rester à la cour. Ces articles furent souscrits par le cardinal et les sires de Balzac, du Lyon et de Lude qui en jurèrent sur les saints évangiles Fentière et stricte observation. Le comte reçut même pour lui et pour une suite de soixante chevaux un sauf-conduit signé et scellé du roi.
Ici les relations varient S'il fallait en crbire la version favorable (1) à Louis XI, les articles de la capitulation étant réglés , des officiers de l'armée royale s'avancèrent vers la place à la tête de quelques troupes pour en prendre possession. Ils croyaient en trouver les portes ouvertes et entrer librement , mais le comte d'Armagnac fit aussitôt crier à l'alarme et tirer sur eux. Les généraux indignés de ce manque de foi, ordonnent l'assaut, les murs sont emportés rapidement et les soldats français conduits par le sénéchal du Limousin se répandent dans la ville où ils font main basse sur tout ce qui s'offre à eux. Le comte d'Armagnac lui-même est enveloppé dans ce massacre; on n'épargne que la comtesse, trois femmes et trois on quatre hommes. Ainsi it W piirtisans du roi^ mais leur récït ne va pas Ifi vraisemblance. Des auiorités aulhen-
rbronïqiic sc4nJ:ilf?Pi£P, p. 272.
tiques (1) et notamment une rektion écrite par le secrétaire même de Tinfortuné Jean Y accusent autrement les chefs de Tarmée française (*).
(1) Dom Vaisaette, pag. 47. Bonnal, maniuorit de k bibUothâ^oe royale.
(*) Voici comme raconte ces éyénemenis une autorité qui ne sauratt être suspecte de partialité contre Louis XI.
Ils lui promettent seureté, quelques places à sa femme pour la retirer , et jurent sur le corps de Jésus-Christ. Le vendredi il délivre la ville de Lectoure, le jour mesme il va voir le cardinal d'Alby , et le sieur de Beaujeu; ils Tasseurèrent que le roi les traitcroit bien, et robligèrent'à désarmer; Madame d'Armagnac reçeut plusieurs visites. Le lendemain 6, le comte envoyé Fevesque de Lombes et son chancelier, on les retient prisonniers; Balsac, le sénéschal cf Agenois, crier tue^ tue, Guillaume Montfaucon, lieutenant du sénéschal de Beaucaire, dit à Pierre de Gorgias , franc-archer, qu'il s'avançast et qu*i! frappast hardiment. Ils chassent la dame d'Armagnac hors de sa chambre , tuent le comte tenant la seureté en sa main ; il n'y eut frane-archer qui ne lui donnast quelque coup après la mort ; la dame d'Armagnac fut pillée, on voulut attenter à sa personne et à celle de ses demoiselles; on la conduisit au chasteau, elle fut menée à Gaston du Lyon. Quelques mois après , Gastelnau-Bretonnier et Greqadou lui firent prendre des breuvages, dont elle avorta.
Le cardinal contraignit le secrétaire de luy donner les senretés que le roy avait données au comte, le traité que luy et Beaii^ venaient de faire avec luy, et les blancs sigaés du comte.
Jean Bon a avoué depuis qu'il avait esté corrompu. Charles d'Armagnac cependant, frère du défunt, fut mené à la Bastille où il demeura jusqu'au règne de Charles YIIL
Le procureur général répond que le conte a abusé de sa sceur ; qu'il n'a voulu soufTrir le jeune Levys jouir de l'archevesché d'Auch , qu'il a résisté à Bourbon , comte de Clermont , qui avoit ordre de le prendre ; qu'en LXYIII il promit quinze cents combattants au roi d'Angleterre ; en LXI et LXVI il eut abolition du roy , ensuite il conspira contre l'état, n'obéyt aux ordres de justice, fortifia ses places, refusa de rendre Lectoure après l'avoir promis. Jean Bon est trouvé chargé de sa réponse au roi d'Angleterre. Jean Bon est marié près Mantes. (Philippe de Commines). Preuve deuxième du livre 4 dans la collection des Mémoires de France; c'est celle que nous avons appelée Collection Petitot.
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La capitulation avait été jurée le 4 mars ; le 5 , le sire de Beau) eu et les autres prisonniers furent rendus à la liberté. Durant tout ce jour, les assiégés et les assiégeants communiquèrent librement entr'eux; le comte reçut même plusieurs visites des officiers de Tarmée. Le soir, le comte quitta le château pour ne pas avoir la douleur de le vcnr livrer sous ses yeux à ses ennemis, et alla se loger dans la ville. La pix y fut publiée, et les fourriers y entrèrent afin d'y préparer les logements des gens du roi. Le 6, un samedi, jour à jamais néfaste, le château fut remis au cardinal. Le comte fit mettre bas les armes à ses soldats , enleva ses bannières et ordonna qu'on descendit l'artillerie qui défendait les murailles» Il commença ensuite à préparer son départ pour lequel on lui avait donné quatre jours. En même temps il envoya l'évêque de Lombez et son chancelier vers le cardinal pour savoir le nom des places où la comtesse d'Armagnac devait aller faire son séjour pendant, son absence. Les députés furent conduits aux chefs de l'armée par le Poulailier, un des innombrables affidés/de Louis XI, qui les attendait sur les fossés. Les précautions paraissaient désormais inutiles : la capitulation était consommée : les portes du grand boulevard de la ville furent ouvertes. Robert de Balzac et Guillaume de Montfaucon^ son lieutenant, entrèrent sans obstacle à la tête des soldats placés sous leurs ordres. A l'instant le carnage conimença , les francs-archers et les gens d'armes égorgèrent d'abord ce qu'ils rencontrèrent sous leurs pas. Bintôt ils forcèrent les maisons et en massacrèrent les habitants.
at qu'une partie de leurs soldats baignaient î dans le sang d'une population sans dé-
fense, les sires de Balzac et de Montfaucon se rendirent directement au logis qu'avait choisi le comte. Avec eux marchait un franc-archer limousin , nommé Pierre-le- Corgias , revêtu de son haubert de cuir tanné, et portant un casque de peau de blaireau. Sur Tescalier ils rencontrèrent Bourrouilhan, gentilhomme de la suite du comte, et le tuèrent. Us arrivèrent ainsi dans la chambre sans être attendus ni annoncés. Ils trouvèrent Jean V, assis sur un banc auprès de la comtesse, autour de laquelle étaient rangées ses femmes. Le comte ignorant leur dessein , leur adressa un salut et quelques paroles d'amitié qu ils lui rendirent sans^aucun trouble; mais tout-à^^oup Guillaume de Montfaucon se tournant vers Tarcher : exécutez ce qui vous est recommandé, dit-il. A ces mots, le Gorgias tire sa dague, en porte au comte trois coups et le perce sous les yeux de sa femme, avant qu'il pût même essayer de se défendre. En même temps l'infortuné Jean recevait d'ailleurs un coup de hache sur la tête. Il n'eut que le temps de proférer le nom sacré de la Vierge, et il expira. Bientôt une foule d'hommes d'armes et d'archers se précipitèrent dans la maison et dans la chambre ; le corps fut traîné dans la cour, puis dans la rue, et enfin dépouillé, mutilé avec une ardeur féroce et livré jusqu'au soir à tous les outrages d'une soldatesque en délire. Un historien, dont le nom nous échappe, dit avoir vu à Lectoure son craoe, sur lequel on remarquait encore les traces de trois ooups de hache. A la fin du xvii* siècle , on montrait aussi , dit-on, dans la vaste salle où il fut égorgé, le pavé teint de son sang.
Après ce lâche et vil assassinat, on se jeta sur laoom* tesse et sur les femmes de sa suite ; on leur arracha les
bagues et les bijoux dont elles étaient parées. Déjà on les traînait au château , où d'autres brutalités les attendaient, mais Tarrivée de Gaston du Lyon mit fin à CCS excès et sauva leur honneur. Ce sénéchal pourvut aussi à la sûreté de la malheureuse comtesse ; par ses soins elle fut conduite trois jours après au château de Buzet, près dé Lectoure. Là , s'il Allait en croire presque tous les historiens, devaient se consommer d'autres horreurs. Une semaine ne s'était point écoulée, et l'inf<nrtunée tout entière à sa douleur et à son effroi , avait encore sous les yeux l'horrible tragédie qui lui avait ravi son époux, lorsqu'elle vit entrer dans sa chambre le sire dé Castelnau-de-Bretenous, avec maître Macé- Guervadon et Olivier-le-Roux , secrétaire du roi, qui amenaient un apothicaire. Ils lui demandèrent si elle était enceinte, et sur sa réponse ambiguë, ils la contraigiiirent par menaces et par violences d'avaler un breuvage qui la fit avorter d'un enfant mâle. Elle-même, ajoutent ces historiens, ne survécut que deux jours à la perte de son fils (*).
(*) Ainsi le raconta onze ans après, l'orateur qui défendit la maison d'Armagnac aux états de Tours, et tous les historiens ont adopté son récit. Quelques-uns toutefois reculent jusqu'au mois d'août la violence faîte à la comtesse d'Armagnac. Pour nous, quelque grave que soit cette autorité d'un orateur contemporain , nous pencherions à croire cette anecdote fausse. Assez d'horreurs ont été commises à Lectoure, sans y ajouter la scène de Buzet. Il est certain que Louis XI alloua, le 11 mai 1470 à Jeanne, veuve du comte d'Armagnac, six mille livres de rente à prendre sur les domaines confisqués et alloués à la couroune. Un document de la collection Doat que nous avons lu, ^Aî& dont Doius ne £our ioD» indiquer av^ c^riîtude 1« vr>l urne, (vrai wm- Hfaibiemcnl ]f? Tfi^ <ni lii^SCK^j rditosl^ fonDt^Ucroent. D^in Vaiffeite, ^HL *t^ ^j^* ^^ I I* -ri» ar^ un ijocument du chàUMii de l'au quj parle ^^^^■■■kx iiarm« a Pau ei h fait
^^^^^Blf- j' fi' I hifi«ïrt Je Jl mai.
La ville entière de Lectoure partageable sort de soo maître. Les habitants fnrent massacrés, les maisons pillées, les églises profanées, les cloches brisées, les murailles démolies, et quand le fer devint inutile, on sut le feu (1) aux quatre coins de la ville pour achever de consumer ce qui avait échappé aux gens de guerre. Lafaille, historien de Toulouse , prétend (2) que le cardinal d'Arras, pour mieux tromper le comte, ofiirit le saint sacrifice de la messe et partagea avec lui Thostie qu'il venait de consacrer : que la nuit venue, par une perfidie turque , il envahit la place par les brèches et fit mettre tout à feu et à sang, sans pardonner ni à Tâge, ni au sexe; que le comte fut tué disait les heures, qu'on sauva la vie à Charles son frère unique, et qu^on le mena prisonnier à Paris. Il ajout&enfîu que la prise de Lectoure et la mort du comte d'Armagnac anriivirent en 1 47 1. Il cite pour garant de ces faits les annales manuscrites de Toulouse ; mais si ces circonstances sont réellement consignées daps ces annales, il y a certainement erreur et sur l'époque de l'événement, et sur ce qui concerne Charles d'Armagnac, et vraisemblablement le reste n'est pas mieux fondé.
Ainsi périt le dernier comte {*), nous allions prescjue dire le dernier souverain qui ait porté avecédat lenott d'Armagnac. Depuis le meurtre de Cérand , vicomte de Fezensaguet et de ses en&nts, la main de Dieu sembla peser sur cette famille ji&qu'à ce que fe sioig expiât le sang, et que l'assassinat payât Fassassinat. Des qualités héroïques rachetèrent chez le connétable son ambition et sa cruauté ; si on ne l'aima point, dn onoins
(1) Additions à Monstrelet. Chronique scandaleuse.— (2) Aitnaiti de Toulouse. — (*} VoFr note 7 à la fin du volume.
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on Tadmira ; mais son fils ei son petit-fik y rien ne les^ reocunmande. On les voit avec quelque pitié aussi faible en face de la puissance royale que téméraires à la Inraver, et même ici en présence de ces scènes de eamage et malgré notre amour pour notre pays et pour la grande et noble famille qui conduisit si longtemps ses destinées , tout en nous indignant contre les bourreaux, nous ne pouvons plaindre qu^à demi la victime. Inceste, révolte, ingratitude, inconsunce inquiète et jalouse^ tout avait souillé le dernier héritier de Sanche-Mitarra.
Jean laissait trois enfants naturels (1) , fils vraisemblablement de la triste et coupable Isabelle. Ils vécurent quelque temps dans la misère. Louis XI, toucbé 4e compassion pour le sang qui coulait dans leurs veines, donna dans la suite à Talné la terre de Montrosier, au cadet cellç de Ségur, et à Rose la troisième les revenus de Bousoul. Nous trouvons ailleurs que don Jean, bâtard d^ Armagnac, tenta au mois d'octobre de Tan 4 48 2 , de prendre quelques places dans les quatre vallées et dans FArmagnac; repoussé successivement devant St-Bertrand et St-Béat, il se présenta devant Montasse où non seulement il fut complètement battu , mais encore fait prisonnier avec ses partisans. Le sénéchal de Toulouse leur fit le procès et les condamna à mort La sentence fut exécutée sans aucune miséricorde.
Le roi était dans son château de Plessis-les-Tonrs, lorsqu'il apprit ces événements; il en fut si joyeux qu'il ^iomiu (À) cent t'eus d'or ^ Jean d'Auvergne, lin des dievati^'liOtti^^s de son écurie, qin lui en avait apporté la
ïcr*, [nm.3. — (2)Chro-
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nouvelle, et le créa son héraut* Il ordonna aussitôt (*) <|u'on mit par provision sous sa main les places les plus importantes de divers domaines de l'infortuné Jean. £n même temps il manda près de lui quelques troupes; mais bientôt entraîné par son impatience naturelle, il ne prit pas le temps de les attendre , et dès le 1 4 mars à six. heures du matin, il était sur le chemin de la Gascogne ; mais comme îl voyageait pregque sans escorte, et que ses craintes et sa méfiance croissaient avec les années, il fit fermer (1) les portes de Tours et rompre le pont de la Loire, afin que personne ne devançât ou même n^annonçat son passage. Il usa sur toute sa route de la même précaution. Il arriva ainsi au St-Esprit (**), près de Bayonne , où l'appelait sa dévotion ; car en même temps qu'il poursuivait ses projets d'injustice et de tromperie ou ses entreprises de sang, l'inexplicable monarque ne voyageait guère sans se proposer quelque pèlerinage, espérant sans doute tromper le ciel, comme il cherchait à tromper les hommes et à s'aveugler luimême. Après avoir satisfait les mouvements de son
(*) Le roi fit saisir dans F Armagnac Nogaro, Riscle, Barcelonne, Aîgnan, Eauze, Manciet^ St-Mont et Bretagne, autrement appelée ViUecomtal , t7t7/a Comitalis, ville du comte d'Armagnac : dans le Fezensac, il fit saisir Auch, Yic, Lupiac, Roquebrune, GasUlloD, Castera-Vivent , St-Paul-de-Baïse , Roquelaure, Valence, Aubîet, Barran, Montégut, St-Sauvy, Lavardens, Jegun et Lannepai.
Au pays de Rivière on saisit Maubourguet^ Castelnau et Ladevèze. Dans la Lomagne, Bliradoux, Lavifc, Castera-Lectourois. ]>an8le Bruillois, Laplume. Bans le Fezensaguet, Mauvezin et Montfort^ Dans le Magnoac, Castelnau et Mauléon. Dans le pays d'Aure, Sarran* colin et Tramesaigues. Enfin dans le pays de Barousse , Bramebaque. (Coll. Doat, 57.)
(1) Chron. scandaleuse, pag. 253. Additions à Monstrelet, pag. 43.
(**) En 1483, Louis XI fonda au St-Esprit une collégiale composée de treize chanoines , de six chapelains et de quatre enfants de chœur.
ûbsurde piété , Louis songea à s'assurer de Charles , frère puîné de l'infortuné Jean.
Charles avait eu en apanage , comme nous l'avons dit, là vicomte de Fezensaguet avec la seigneurie de Cresseils en Rouergue et la baronnie de Roquefeuil, au diocèse de Nîmes. Aussi paisible que son frère était inquiet et remuant, il ne paraît pas avoir pris la moindre part aux diverses luttes que les autres membres de sa famille venaient de soutenir contre la couronne. Il avait épousé le 26 novembre i 468 Catherine de Foix, fille de Jean, captai de Buch et sœur de ce comte de Candale que Jean V avait fait prisonnier à Lectoure. Il vivait retiré sur ses terres avec sa jeune épouse. Nul crime ne lui était reproché, mais son nom le désignait à la haine et aux soupçons jaloux de Louis XI. Il fut arrêté (1) malgré son innocence, conduit à la Bastille et jeté dans un cachot humide et infect.
Pendant que Charles traversait la France chargé de fers, Louis parcourait en maître le théâtre de la guerre^ Il était temps qu'il vint arrêter par sa présence les excès dont ses troupes souillaient leur victoire. Tout le pays était traité comme Lectoure. La ville d'Auch fut surtout maltraitée. Livrée d'abord au pillage, elle dut ensuite payer une forte rançon dont aucune classe de citoyens ne fut exceptée. Le roi, pour rédimer la ville, y fixa le siège deJa sénéchaussée(2)d'Armagnac , qu'il établit régulièrement par un acte daté de Chartres , le 27 décembre i473, et enregistré au parlement de Toulouse le 3 février suivant. Il lui' assigna pour ressort
(1) Dom Vaissette, pag. 49. L'Art de vérifier les Dates, tOQ* * Grands Officiers, tom. 3. — (2) Ghartier du Séminaire et } de M. d'Aignan.
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toutes les terres que possédait T Armagnac en deçà de îa Garonne. Il n^en excepta que le comté de Tlsle-Joiirdain , dont il gratifia le duc de Bourbon.
Le reste des dépouilles des deux victimes fut partagé entre les créatures du roi. Le sire d'Âlbret eut tous les biens dé Charles (i) avec la ville de Fleurance; Pierre de Beaujeu, T Armagnac; Jean, vicomte de Narbonne, Maubourguet et la terre de Rivière; Pharamondde Lamothe (2), Auch, Barran, Aubiet, St-Cric, Miramont, St- Martin -Binagre et Soubagnan, qu'il céda presqu'aussitôt au comte du Bouchage. Celui-ci réunit ces terres à Jegun, Lupiac, Castillon , St-Paul , Mourède, Lannepax, Callian, Cézan et I^alanne, et aux autres terres dont il avait été gratifié avant la dernière expér dition, et posséda ainsi presque tout le comté de Fezensac. La vicomte du Bruillois fut donnée à Jean de Rochechouard, baron de Faudoas, que Louis XI avait enlevé à Jean V, et dont il avait fait un de ses chambellans. Robert de Balzac n^obtint pas la large part/pie semblait lui promettre la joie avec laquelle son maître avait accueilli le meurtre du comte d'Armagnac; il n'eut que les seigneuries de Malauze et de Getmoat- Soubiran et quelques droits sur la ville d'Astafort Robert, son frère, fut presqu'aussi peu gratifié que lui, et eut seulement Martissens et Cassagne. Nous ignorons ce qui fut donné au seigneur de Castelnau-de-Br^enous, le digne lieutenant de Robert, mais nous savons du moins que Gorgias, l'assassin du comte d'Armagnac > fut compris dans les munificences royales ; il reçut uae
(1) Ces donations ont été copiées dans dom Vaisiette, le Ghartlnr ' (lu Séminaire, les Grands Officiers et les manuscrits de la bibliodè^W^ royale de Paris. — (2) Chartîer du Séminaire.
lasse (1) d'argent pleine d^écus d'or, et fut placé parmi les arcbers de la garde.
. Louis savait encore mieux punir que récompenser. Un agent secret qu'il tenait auprès du sire de Beaujeu, Payant trompé sur la prise de Lectoure, fut écartelé à Tours. Deux serviteurs du comte d'Armagnac ayant voulu défendre les intérêts de leur maître, eurent la téce tranchée à Rhodez ; mais la colère du roi poursuivit surtout le sire de Ste-Baseille (2). Arrêté à Lectoure, il ftit conduit à Poitiers où Ton instruisit son procès. Il eut beau invoquer les fers dont l'avait chargé Jean V, ses juges ne le condamnèrent pas moins à être décapité. La sentence fut exécutée le 7 avril; sa famille qui n'avait pu le sauver, obtint du moins la restitution de ses dépouilles mortelles. Dès que la tété eut été abattue , on la déposa avec le corps dans un cercueil recouvert d*Un poêle orné de ses armes. Tous les ordres religieux (3) de la ville vinrent les chercher en grande pompe et leur firent de somptueuses funérailles. Le sire de Ste-Baseille était le quatrième fils de Charles d'Albret, deuxième du nom , l'ainé des enfants du connétable et l'époux d'Anne d'Armagnac. Il venait d'épouser Marie, fille de Jean II , comte d'Astarac. Comme il ne laissait point de postérité, le roi, pour consoler sa famille, donna ses biens (4) à Alain, le chef de la maison d'Albret.
Alain qu'on a surnommé le Grand, moins sans doute à cause des actions par lesquelles il se signala qu'à cause
ly Hist. du duc de Bourgogne. — (2) Chronique \m à Bfonstrelet. — (3) Idem. — (4) C'étaient Mopcuq, Clasimon, Pellagrue, Yayres, Puynor-
des immenses domaines qu'il réunit sur sa tête, venait de succéder (<) à Charles, son grand-père ,. miort en an, Jean , vicomte de Tartas, père d'Alain, était descendu dans la tombe avant son père , en. laissant de Catherine de Rohan, sa femme, deux fils , Alain d(mt nous venons de parler, et Louis qui se voua aux autels et fut revêtu de la pourpre en i 473, après la mort d'un autre Louis d'Albret, son oncle, parvenu comme lui au cardinalat et dont nous parlerons ailleurs. Outre ces deux fils, le vicomte de Tartas eut deux filles, Marie et Louise. La première épousa Boffile de Juge , un des affidés de Louis XI, et la seconde fut unie à Jacques d'Estouteville. Charles II avait eu une nombreuse postérité. Avant sa mort , il réunit ses enfants , et par un acte daté du <9 novembre ^456, il leur fit jurer sous peine d'exhérédation pour eux et pour leur postérité que les mâles succéderaient aux biens de la famille au préjudice des filles, conformément à ce gui aidait été toujours obsen^é et gardé dans la maison d^uilbret {2). Deux jours auparavant, il avait apanage ses fils puînés. Louis , né après le vicomte de Tartas et le premier des deux cardinaux de ce nom , n'eut point de part à ses largesses comme étant entré dans l'église; Arnaud Amanieu, le second des puînés, eut la terre d'Orval et vingt-quatre mille écus d'or; Charles le troisième eut Ste-Baseille ; enfin Gilles le quatrième , moins connu que ses frères, eut Castelmoron. Celui-ci ne laissa qu^un enfant naturel, Gilles d'Albret, qui fut légitimé par le roi François I*"" en 1527, et épousa VhcriiitVre des barons de Miossens, dont il prit le nom. C'c5t de IqI
(i) L'Art de vérifier les Dates, tom. 2. Grands OJtkUr — (2) Grands Officiers, tom. 6, pa^. 213.
que descendait le maréchal d^Albret, mort à Bordeaux le 3 septembre 1676, gouverneur de Guyenne et chevalier des ordres du roi,
Marie d'Armagnac, Taînée des sœurs de Jean V et de Charles,. vicomte de Fezensaguet, trop faible pour revendiquer ouvertement les domaines de sa maison, protesta contre des libéralités qui disposaient des biens dont elle se prétendait Théritière à défaut de ses frères ; mais jamais protestation ne se présenta avec des chances plus défavorables. Le duc d'Alençon, que Marie avait épousé, était menacé de partager le sort de ses deux beaux-trères ; le roi Tavait fait arrêter peu de mois avant Texpédition du cardinal Joffrédy, Au retour de son pèlerinage au St-Esprit, il ordonna qu'on le transférât au Louvre et qu'on commençât son procès. La sentence ne pouvait être douteuse. Le duc s'était mêlé à tous les troubles qui avaient agité la France; il fut condamné à mort. Le roi toutefois lui fit grâce de la vie à cause de son titre de prince du sang, et se contenta de le tenir longtemps prisonnier.
CHAPITRE IV
Mort de Gaston, comte de Foix. — Ses eifints. — Fruçois Ph«bu, soi petit-fis, lii sneeède sons la tutelle de Magdelaine de France , sa nire. — Jaeqnes i'Ariaiiac, dne de Nemoars. — Son proeès et sa mort.
Gaston, comte de Foix, ne put s'interposer entre les malheurs de son gendre et la colère du roi. Plus occupé de la Navarre que de ce'qui se passait dans la Guyenne, il avait enfin arrache (30 mai 1471) au roi Jean, son beau-père , un traite qui conservait à celui-ci le titre de roi, mais donnait le gouvernement du royaume au comte et à la comtesse, et les reconnaissait pour légitimes souverains après sa mort. Eléonore, toujours impatiente d'orner son front d'une couronne, ne put attendre la mort de son père. Elle essaya de surprendre Pampelune, mais sa tentative échoua et ses troupes furent repoussées avec perte. Outrée de dépit , elle appela à elle son mari qui sç tenait dans le Béarn, et lui laissait gouverner seule la Navarre. Gaston vola aussitôt à son secours, mais la mort l'arrêta (1) à Ronceveaux dans les premiers jours de juillet 1472. On transporta son corps à Orthez et on l'enterra dans l'église des Dominicains, près des cendres de ses ayeux.
L'histoire hésite à lui imputer ses persécutions contre le prince de Viane , la détention et la mort de la princesse Blanche. Ces longues et odieuses trames fureot
(1) Grands Officiers, tom. 3. L'Art de vérifier les Dnlos,
;s lurent m
rœuvre d^Eiéonore, et Caston n^eat vraisemblablement à se reprocher que d'avoir cédé aux vues d^une épouse altîère et ambitieuse. Qnoiqu^il en soit de la part qu^il prit à ces tragiques événements, la France du moins eut autant à se louer de lui , que la Navarre avait à s'en plaindre. Pendant que tous les autres grands seigneurs s^armaient contre la couronne, on le vit souvent à la tête de ses défenseurs, et jamais dans les rangs de ses ennemis. Populaire, affable et droiturier (1), il fit bénir flOQ administration et posséda le coeur de ses vassaux , dont jamais il ne viola les droits, ni n'enfreignit les privil^es.
Les goûts de faste et d^'opulence, introduits dans le Béam par Gaston Phœbus, s'y perpétuèrent sous ses héritiers. Gaston eut une cour magnifique et vraiment royale. Il aimait surtout (2} les joutes et les tournois» En 1456, il partit de Foix, accompagné de sa femme et de Marie, sa fille aînée, et escorté de plus de six cents chevaliers. Il alla ainsi en pèlerinage à Notre-Damede-Montserrat Après avoir satisfait sa dévotion, il passa à Baroelonne, où le roi de Navarre, son bean*père, le reçut en grand honneur et amitié. Parmi les fêtes que le prince donna à sa fille et à son gendre, on rignale une joute dont les tenants furent Gaston, le ccHnte de Prades, le grand-maitre de Gilatrava , fils naturel du roi de Navarre , et le comte de Paillas. Le comte de Foix s'y montra vaillant chevalier et rehaussa sa vaillance par sa courtoisie et sa générosité. Le dimanche suivant, Gaston fit donner lui-même une seconde joute
Ui ) Olba jfarfltj , H ist, de Foix, de Béam et de Nayarre , pag. 377. TiiiJL'Art de vérifier 1c5 Dates. Coll. Doat.
61 assigna pour prix au mieux courant ^ une lance estimée deux mille ducats , et deux diamants du prix de cinq cents écus. Il combattit le premier, rompit quarante lances et remporta tous les prix; mais il les abandonna aux chevaliers et quitta Tarène pour leur laisser le champ libre.
Outre Gaston, prince de Viane, mort à Libourne (<), et Jean, vicomte de Narbonné, dont nous avons déjà parlé, mariés, Tun à Magdelaine de France, sœur de Louis XI, et Tautre à Marie d^Orléans, sœur de Louis XII, Gaston laissa (2) d^EIéonore de Navarre deux autres fils et cinq jQll es. Pierre, qui vint après le vicondte de Narbonne , naquit au château de Pau le 7 février 4 449, et entra dans le cloître comme le cardinal Pierre, son oncle. Il le quitta presqu^aussitôt pour aller en Italie suivre les leçons d'un professeur célèbre , qui attirait autour de sa chaire Télite de la jeunesse studieuse de TElurope. Sa suite était brillante et. ncmibreuse; on y comptait avec plusieurs seigneurs de distinction , Geofroy de Bazillac et Jean de G>urs (de Aulâ) , évêques de Rieux et de 0>userans. Après des études pleines d'éclat, Pierre visita le duc de Ferrare et passa à Rome , où il fit briller son savoir et son éloquence en présence du sacré-coUége. Le pape lui fit Taccueil le plus empressé et essaya, mais en vain, de le retenir à sa cour. L'amour de la patrie le rappelait
(1) Olhagaray raconte ainsi sa mort. Ce jeune seigneur mourut à Libourne d^un esclat de lance an plus parfait printemps dé son Age de 27 ans, Tan 1470, le 23 de novembre. Hélas! combien de regret» partout pour la perte d'un si grand seigneur. Bourdeaux fut son tombeau, St-André la loge de son corps, mais tout le monde fut Tépitaphe de ses louanges, p. 374. — (2) Grands Officiers, pag 374. Olhagsray». Histoire de Foix, Béarn et Navarre, pag. 381.
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au-delà des monts. Dans sa route il apprit la mort tragique de son frère, il précipita sa marche et vint trouver son père au Mont-de-Marsan. Le duc de Guyenne était auprès de Gaston, et sous prétexte de consoler sa douleur , il cherchait à Tentraîner dans sa révolte. Pierre vint en aide à la prudence de son père et Fem- . pécha de^ prononcer trop ouvertement. Sixte IV, qui avait entrevu son mérite, le comprit dans une de ses premières promotions et Féleva au cardinalat , malgré sa jeunesse ; car Pierre comptait à peine vingt-six ans. Le chapeau lui fut remis avec pompe dans Téglise de Lescar(U75)(*).
Jacques., le quatrième (1) fils de Gaston, naquit en Navarre et servit avec gloire dans les guerres d^Italie; mais étant rentré en France, il y mourut à trente ans sans avoir été marié. Les fille3' eurent un sort aussi brillant que celui de leurs frères. Marie, Fainéè, épousa en 1466 Guillaume, marquis de Montferrat. Jeanne, la seconde y devint la femme de Finfortuné Jean V , et lui survécut longtemps quoiqu'en aient écrit presque tous les historiens. Après le meurtre de son mari, elle se retira en Béam auprès de ses parents (2); elle mourut à Pau et fut enterrée à Lescar. Marguerite et Catherine (3) furent, comme nous Favons vu, unies au duc de Bretagne et au comte de Gindale. Marguerite mourut à Nantes le 45 mai 1487, et fut enterrée dans FégUse des Carmes. Catherine suivit de près Marguerite dans la tombe. Eléonore (4), la dernière des cinq
(*) L'If Lnoirâ djsitnj^ue ce cardinal du cardinal Pierre son oncle, nmani celut-ci le Vi«ui, ei son neveu, le Jeune.
sOnîciers, pâg, 374. Olhajs^aray, Histoire deFoix, Béam .—{%) CiKagaroy, pag. 382.— (3) Grands Offi- Hûciers, tom. 3, pag. 375.
filles ) mourut encore plus jeune que ses soeurs. Elle avait été promise au duc de Médina-Coeli, mais la mon Tenleva diiranl les apprêts de ses noces {*).
Gaston avait pcmr héritier François Phodius, ëôn petit-fils , enfant de douze bn^ , déjà' sous la tutelle de Magdelaine de France^ sa mère. ESéonore, épouse de Gaston, pouvait, pendant la minorité de Phcebus, vév«n. diquer l'administration des vastes possessioiis laissées par son niari et écartar Magdelaine^ Aussi à la première nouvelle du ti^pas du comte de Foix, Louis XI toujours avide d'autorité pour lui et pour tous les siens, s'empressa de faire partir vers le Béam trois ambassadeurs munis de ses instructions secrètes et clergés de la lettre ^ue*nous tralnscrivons (1).
c( Â mes très-chers et amés les gens des trois états de Béarn. Nous avons su présentement la mort et le trépas de notre très-^clier et ami cousin le prince de Navarre, qui nous a déplu et d^laii de tout notre cœ*r, etjKmr ce que nous savons, que toujours avez été bons et lojrattt envers vos seigneurs^ et aussi parla singulière affectioft et amour que avons à vous, ne voudrions donaeràucufi ordre au fait de notre très^her neveu le prinee Fmit^ çois Phoebus^ votre seigneur, sans votre conseil et avî^ Si vous prions > trè&chers, que vous veuilliez avoir sa
(*) L'bisteire remarque ^ Gasten fut raîeal de quatre i Du vicomte de Narbonne naquit Germaiae de Foix, qui deyintiaseôotafdeiPetnmè de terdinatd le (Catbolique, roi d'Aragon. De Btar|^erite naquit Anne de Brètagtae, ^ èpMa MCioe^véftieirt les tefi (Charles VIII et Louis XII. De Catherine naquit Anne de Foix, unie àLadisftas, roi de Hongrie et de Dohéaié. Enfia, afirès ^ançois Phœbus, petit- fife et héritier de iSaston, nous inerrens Cathetfuê, Hà soeur, s'asseoir sur le tri^ne de N^ivarre.
(1) M. Faget de llaure, Essai mr l'Hist. du Béarn^ page 349.
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personne pour recommandée , et vous assembler et délibérer quelle conduite nous lui devons donner, el ieelle nou3 envoyer \ car nous sommes délibérés du tout nous y conduire selon vos dits avis et opinions, soit tottobanti sa personne, soit a Tégard de se^ terres et smgneunea, Tévéquede Comminges, Gaston du Lyon, . vioomte de Tlsle , sénécbal de Toulouse , et messire Antoine de Bonneval , lesquels nous envoyons par-delà poiur eette cause; si les vouliez croire de ce qu'ils vous diront de par noua, ti^
Un protecteur tel que Louis devait inspirer des soupçons à un pays ami de sa liberté et de son indépendance. Néanmoins les états crurent devoir dissimu* 1er leurs sentiments et firent la réponse suivante écrite en Béarnais (1). .
. a A très-baut , très-puissant et excellent prince et notre redoutable sei^eur. Nous nous recommandons kitmblemfflit à votre royale majesté , nous vous remercions de la grâce et de Tbonneur que vous nous avez £ût de nous écrire si doucement et bénignement^ vous montrez bien Taffection que vous avez toujom<s eue pour cette maiscHi, et présentement avei cause de Taimer plus que jamais, et telle est notre entière confiance; et pour répondre à ce qui nous est écrit et remontré de votre part, nous enverrons bientôt aucuns personnages devers votre royale majesté; et nous Faurions déjà fait sans les funérailles de notredit seigneur et autres occupations. Nous vous supplions de nous avoir tous pour recommandés et de nous tenir en votre bonne grâce, et de nous commander tout ce qu'il vous plâtra. Que le fils de Dieu vous ait toujours en sa grâce
(1) M. Fagetde Baure, pag. 332.
et protection, et vous donne lacoomplissement de vos très-hauts dësirs. A Lescar, le 23 août 1472. Signés^ vos très-humbles et très-obéissants serviteurs, les gens des trois états. »
Avant que cette réponse fut écrite, Louis qui avait pressenti la disposition des esprits, changea de politique; il crut plus prudent de ne pas s^immiscer directement dans les affaires du Béam , et d'en laisser Tadministrationà sa sœur qu il gouvernerait à sa guise. Il annonça son changement par une seconde lettreainsi oonçue(l):
c( A nos chers et bons amis les gens d'église , nobles, bourgeois et autres, manants (^) et habitants de Béam, Louis par- la grâce de Dieu, roi de France. Chers et bons amis, ainsi que naguères nous avons écrit, après ce que nous avons su le trépas de notre très-cher et ami cousin le prince de Navarre, comte de Foix , nous avons envoyé par delà nos amés et féaux Tévéque de Comminges, le sénéchal de Toulouse et Antoine de Bonneval, pour aider et secourir à notre très-chère et très-amée sœur la princesse de Yiane, en tous ses faits et affaires, es quels sommes délibérés de la porter et favoriser envers et contre tous, et aussi pour donner ordre aux pays et terres d'elle et de notre cher et aimé neveu, François Phœbus de Foix, et de notre chère et. aimée nièce Catherine de Foix, ses enfants, et pour ce que nous savons que de tous temps avez été bons, vrais et loyaux, nous vous prions, qu'en continuant dej^as
(1) M. Faget de Baure, pag. 353.
{*)Manentes, demeurant, à-peu-près synonyme d'habitants. Le mot manant n'avait nullement dans le moyen âge la signification qui lui a été donnée depuis. II n'eiprimait que Thabitation , mais l'habitation sans état de noblesse.
en [4us votre bonne loyauté, vous vous employez es affaires d^elle et de nosdits neveu et nièce , ainsi que bons et loyaux sujets doivent faire à leur seigneur- Donné à Guierche, le 7 août, signé Louis. ».
Magdelaine ne tarda pas à venir appuyer les négociations entimées par son frère. Sa présence et celle de ses enfants qu'elle conduisit avec elle applanirent les difficultés. Elle fut proclamée tutrice et prêta en cette qualité serment aux états. Ceux-ci saisirent cette occasion pour se plaindre de ce que les bayles et les gens du fisc (*) ndnltipliaient les amendes. Magdelaine accueillit leurs plaintes et ordonna de nouveau Fexécution littérale des ancieifs fors. Les autres domaines de Gaston imitèrent le Béam et reconnurent aussi la sœur de Louis XL Eléonore, occupée à poursuivre la couronne de Navarre , ne parait pas avoir protesté contre cette reconnaissance. Sa belle-fille put recevoir en pix le serment des nombreux vassaux de son fils. Bientôt elle reprit le chemin de la France à la tête des députés choisis par les trois états des comtés de Foix et de Bigorre, et des vicomtes de Marsan, deGavardan et de Nébouzan. Ils allèrent (1) ensemble faire hommage et prêter serment de fidélité à son frère , elle au noiû de son fils, et les députés au nom des états. Le roi, après
C") Lorsqu'un cadavre était trouvé sur un chemin, les gens du fisc n'avaient rien à répéter, si rien ne paraissait attester que la mort avait été Tœuvre de la violence ou du crime. Le bayle de Pau exigea toutefois une amende à l'occasion d'un cadavre trouvé ainsi, et quoique tout annonç&t que la mort avait été naturelle. C'est contre une pareille exigence que réclamèrent les états. Aiiiiii*ei ua neutêtre pourquoi dans nos campagnes on croirait s'expw légales si Ton relevait le corps des personnes trouvéM hors des lieux d'habitation.
( 1 ) Dom Vaissctte, tom. 5, pag. 45.
avoir reçu ce serment (26 février 1473), donna mainlevée des biens du prinoe de Viane quHl avait fait saisir après sa mort , et du comté de Fois qu^il avait fait mettre sous sa main, aussitôt après la mort de Gaston, et dont il avait donné Tadministration à Jean de Castel-Verdun , son chambellan. Magdelaine ne s'arrêta pas à la cour de France; elle repassa la Loire, saine des seigneurs et des députés quiTavaient accompagnée, et alla fixer son séjour dans le Béam, où rien ne troubla son gouvernement.
Tandis que le jeune comte de Foix croissait aous la tutelle de sa mère, la maison d'Armagnac voyait s'ouvrir un drame aussi tragique (i ) pour elle et plus logabre que le drame de Lectoure. Après le meurtre de Jean V et Fempri^nnemeut de Ckaries , elle n^ëcait }4us représentée que par Jacques, fils de Bernard, ôomte de Pardiac et petit-âs du connétable Bernard. Jacques du mcâns pouvait la relever. Uni à une femme jeiÊnt encore , père de six enfitnts , proche parent dn roi, il prenait le titre (2) de duc de Nemours , comie de La Marche, de Pardiac, deGistres et de BeauSort, viûomKe de Murât, seigneur de Gondé et de Morta^e eu Ca«ibraisis et pair de Franoe. Ses derniers malheurs Tavaient dégoûté des affaires publiques. Il vivait retii» au milieu de ses vassaux charmés de la douceur de son administration; et pour faire oublier ses anciennes révoltes, il restait au moius 06tensy>lement étranger aux
(1) Voir, pour tout ce procès, la€hroBique fcandalevse; lei AdditkKis à Monstrelet; Gommiiies avec les Additions -de Godefro^if; les AddiUanf à rHistoire de Louis XI par Godefroy ; M. de Baranie , Histoire eu
ducs de Bourgogne et surtout Garnier.
(2) Grands Officiers, tom. 3. L'Art de vérifier les Dates, lom. 2.
luties incessantes que disait naître un gouvernement m^bnt et ombrageux ; mais le cœur de Louis ne pardonna jamais à un ennemi. Il avait d^ailleurs juré, dtl*on, la perte de tous les seigneurs qui avaient pris part à la guerre du bien public; il ne cherchait qu'une occasîoa pour sévir.
Le connétable de St-Paul, dans un aveu arraché par la torture, prononça le nom du duc de Nemours. Sur une dénonciation aussi suspecte , Louis fit aussitôt partir le sire de Beaujeu qui vint investir le duc dans Cariai (1), oà il faisait sa résidence. La duchesse de Nemourç, cousine germaine du roi, relevait à peine de coudies. A la vue des bataillons ennemis, elle trembla pour les JOUES d'un époux qu'elle aimait tendrement, et tant pour la déplaisance de sondit seigneur et mary^ que du mal d'enfant, ella alla de vie en trespas , dont ce fut grand domage^ car on la tenait bien bonne et honeste dame <2). Cette mort en brisant son cœur» n^abattit pas son courage; il se défendit avec ojnniàtreté. Le roi impatient de cette résistance, s*avança jusqu'à Lyon pour mieux activer l'ardeur de ses troupes ; néanmoins il eàt été facile au duc de Nemours de prolonger le si^ , car la place passait pour imprenable, et il y avait amassé des vivres pour deux ou trois ans; mais entraîné par sa destinée, l'infortuné écouta les propositions du sire de Beaujeu, qui lui pn»aiit que sa vie etcdle de ses en&nts seraient conservées, qu'il aurait pleine et.entière liberté de se laver des imputations dont on le chargeait, et qu'il lui serait fait bonne et entière justice*
Monstrdet, pHfï. S7r -^
Sur ces assurances confirmëes par serment , Jacq[ues se rendit au général ennemi , mais sa perte avait été résolue ; il fut conduit à Vienne en Dauphiné. Le loî, qui s'y trouvait alors, non seulement refusa de le vdir, mais au mépris de la promesse jurée en son nom par le sire de Beaujeu, il le fit enfermer dans la tour de Pierre Encise(l). Là, dans un cachot froid et ténébreux, poursuivi par le souvenir de son épouse qu'il avait conduite au tombeau et de ses enfants dont il allait causer la ruine, et dévoré par les plus noirs pressentiments, il éprouva de si horribles • souffrances , que ses cheveux blanchirent en peu de jours.
Beux ans s'éœulèrent ainsi; tout se taisait autour de Louis. Le temps, les guerres, les mjeurtres, le bourreau, l'avaient délivré de tous ces seigneurs devant lesquels il avait été forcé de plier au commencement de son règne» Le duc de Bourgogne, le terrible Charles , son rival et son ennemi personnel, venait de trouver dans les plaines de Nancy le châtiment de son obstination et de sa témérité. Le monarque pouvait désormais se livrer librement à son instinct; mais son instinct était l'instinct de nos tigres domestiques. Sans aimer précisément le sang , il avait goût aux tortures qu'il inflK geai t. Son âme atroce s'épanouissait à la pensée des douleurs d'un ennemi, autant et plus qu'un noble oœur se réjouit à la vue du bonheur d'un être cher et sacré. Par ses ordres, Jacques est arraché de sa prison et traîné dans la Bastille.
(( Monsieur le chancelier, écrivit aussitôt le roi, j'envoie le duc de Nemours à Paris par M. de St-Pierre,
(1) Chronique scandaleuse et Annotations à Commines par Godefroy .
et l^i'chargé de le mettre dans la Bastille St- Antoine. Avant qu'il y arrive, faites prendre tous ceux de ses gens qui sont à Paris , faites-les mettre à la Bastille et Wen enserrer, afin qu'à Theure où arrivera M- de St- Pierre , il les y trouve tous ; mais dëpêchez-vous , car s'ils oyaient le bruit que leur maître vient à Paris, ils s'enfuiraient. Faites aussi qu'il y ait deux hommes à la morte-paye, pour la garde dudtt Nemours, outre ce que Philippe Lhuilier a de gens, car j'écris à Philippe qu'il en aura la garde et que les mortes-payes feront ce qu'il leur commandera , et dès que ledit Nemours sera mis en bonne garde et sûreté dedans la Bastille , si venezvous en devers moi à Tours, et y soyez le di^-huitième d'août, et qu'il n'y ait point de faute. J'ai charrgé M. de St^Pierre de vous parler plus au long de cette matière. Écrit à Orléans, le dernier jour de juillet (\). »
Le duc de Nemours arriva à la Bastille le 4 août i 477. On l'y traita d'abord avec assez de douceur; mais bientôt après, sur quelques indices qu'il avait travaillé à corrompre ses gardes^ on l'enferma dans une cage de fer. Le roi commit pour instruire son procès (2) le chancelier Pierre Doriole, Louis de Gra ville, seigneur de Montaigu, Jean le Boulanger, premier président, Jean de Blosset , seigneur de St-Pierre , Bc^le ou Bouffile de Juge , vice-roi de Roussillon , maître Jean Baillet et Thibaut Baillet, maîtres des requêtes, Jean du Mas, seigneur dç l'Isle, huit conseillers au parlement , et maître Aubert-le-Viste, rapporteur et visiteur des let-
(1) Lettre citée par M. de Barante, Hist. des ducs de Bourgogne, tom. 22. — (2) Garnier, Histoire de France j tom. 10, pag. 431 et suivantes : il est de tous les historiens le seul qui ait donné ce procès dans tous ses détails.
très ie la chanceUerie, £p même temps et sam attçndiB leur sentence, il leur distribua une partie des dépouilles de Taccusé. St-Pierre lui-même, le ge6Uer, eut part à cette distribution, a M. de St-Pierre (1) , lui écrivit aur sitôt le roi, il me semble que vous n'avez qWuue du)se à faire, c'est de le faire parler clair et de le gehcner bien étroite »
tt Monsieur de St-Pierre, lui écrivait-il plus, tard, je ne suis pas oonteat (2) de ce que vous m'avez averti qu'on lui a été les fers des jambes, qu'an }e Êijt aller en une autre chambre pour aller besogner avec lui, qu'on l'ôte bors de sa cage, aussi qu'on le mèui^ voir h messe ou les femmes vont, et qu'on lui a laissa des gardes qui se plaignent de ue point être pajéê. Quelque chose que disent le chancelier ou autres^ gardisz bien qu'il ne bouge plus de sa cage, qu'on ne vienne beso« gner avec lui et qu'on ue l'en mette jamais dehocs, si ce n'est pour le geheuer, et qu'on le gehàne dau^sa chambre. Je vous prie, si vou^ avez jamais volonté de me rendre service, faites^k moi bien parler. )> lia plume se révolte à retracer ces paroles atroces, et c'i^ un roi, c'est le chef de Fétat, duquel émau^ tont^ jns^ tice , qui parle ainsi. Voilà pourtant l'homme quW chercherait à réhabiliter de nos jours , sous prétexte qu'il porto les premiers coups à la féodalité, et qu'il servit la démocratie en appelant autour de lui la bourgeoisie et les classes populaires, comme si la féodalité n'avait pas été fortement attoquée et pinesque étomlée sur la fin du règne précédent, et comme si Louis XI, en
(1) M. de Baranle, tom. 32. — (2) Collection <içs Mémoires de l'Histoire de France, tom. 10, pag. 147 cl 148.
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s'entouràiit des gens dû bas état , avait cherché autre chose que pins de cotnj^aisance et de servilité, et ainsi qu^à mettre plûS à Taise son humeur despotique et sanguinaire. Nous croyons qu'on sert mal la démocratie en là plaçant sous un pareil patronage.
a Monsieur de St-Pierre ( i ), écrivait-il encore, si M. le eomte de Castres (*) veut prendre la charge de la personne du duc de Nemours, laissez-^la lui, et qu'il n'y dit nulles gardes de gens de Philippe Lhuiher ; qu'il ttj ait que de vos gens les plus surs que vous ayez. Si Vous voulet faire un tour ici pour me venir voir, me ÛitB ten quel état sont les choses, et m^amener avec vous maître Etienne Petit, vous me feret grand plaisir, mais que tout denreure en bonne sûreté et adieu. Ecrit au Plessir-du-Parc, le <•' octobre <476. »
tie duc de Nemours protesta contre la commission, )»Iléguant sa qualité de pair de France et le dernier traité qu'il avait fait avec le sire de Beaujeu en se remettant entre les mains dd roi. Il récusa nommément Aubért-le-Viste qui s'était porté pour son délateur. Ces protestations, il eut soin de les renonvelerà chaque interrogatoire, mais les juges n'y eurent aucun égard et passèrent outre. Néanmoins la condamnation parais^ sait difficile à obtenir. On avait contre le duc dessoup^ ^ns tifès^ondés, sans doute, mais nulle preuve com« plète depuis Taiccommodement qu'il avait fait avec Dammartin; on ne l'avait point vu porter les armes con*tre son souverain; on ne produisait même aucune pièce authentique qui prouvât qu'il eût agi de concert avec
(1) M. de Barante.
(*) Le roi désignait ainsi Boffile, à qai il avait donné le comté de Castres dans le partage des dépouilles dudnc de Ncmoars.
les ennemis de Tétat. La plupart des dépositions recueillies contre lui se contredisaient maliifestenient ) les plus graves ne le chargeaient que d^avoir été instruit des complots formés contre le souverain ; mais alors il n'y avait point encore de loi capitale contre ceux qui ayant eu connaissance d^une conspiration, n^en avaient pas dénoncé les auteurs. Nemours se défendit longtemps et avec beaucoup de présence d'esprit sur les liaisons qu'il avait eues avec le connétable et le comte d^ Armagnac. Enfin, voyant bien qu^on était instruit d^une partie de ses manœuvres , et voulant 3^épargner les tourments de la question , il prit le parti d^avouer plus qu^on ne lui demandait Soit qu^il crût rendre sa cause plus favorable en y impliquant les hommes les plus distingués de Tétat, soit quHl n'aspirât qu^à §e venger de ceux qui Pavaient pial servi et auxquels il imputait sa perte , il révéla ou imagina un nouvesn complot dans lequel se trouvaient impliqués Jeas, duc de Bourbon, les pnncee..de la maison d^ Anjou , Jie comte de Dammartinet presque tous les capitaines dès compagnies d^ordonnance. H dit qu'il avait eu tort de ne pas révéler plutôt cet important secret; mais il s^en excusa sur ce qu^il aurait eu à craindre de la part des auteurs de la conspiration et sur le refus que le roi avait fait de le laisser venir à la cour toutes les fois qu^ilen demandait la permission. Croyant avoir disposé favorablement l'esprit du monarque par cette confession volontaire , il demanda et obtint la permission de lui écrire. Nous transcrivons en entier cette lettre toute empreinte de sensibilité et de malheur (1).
(1) Chronique scandaleuse , observations , pag. 474. Additions à r Histoire de Louis XI, pag. 225.
il Mon très-redouté et souverain seigneur, lui écrivit-il, tant et si humblement que je puis, je me recommande k votre grâce et miséricorde. Sire, j^ai fait à mon pouvoir ce que, par MM. le chancelier et le premier président, et MM. de Montaigu et de Yiste, il vous a pIû me commander; car, pour mourir (*), ne veux désobéir, et ne vous désobéirai. Sire, ce que je leur ai dit, il me sen^lait que je le devais dire à vous et non à d^utres, et par ce, je vous supplie qu'il vous plaise n'en pas être mécontent. Je ne vous veux jamais rien celer , sire,, ni vous cèlerai en toutes les choses susdites. J'ai tantméfait envers vous et envers Dieu, que je vois bien' que )e suis perdu j &i votre grâce et miséricorde ne s'étend sur moi, laquelle, tant et si très-humblement, et en grande amertume et contrition de cœur , je vous requiers et supplie me libéralement donner, ^n l'honneur de la benoîte passion de N. S. Jésu&<[!hrist, des mérites de la benoîte Vierge Marie et des grandes grâces qu'elle vous a faites. Si ce seul prix a racheté tout le monde, je vous le présente pour la délivrance de moi, pauvre pécheur et pour mon entière abolition et grâce. Sire , pour les gitandes grâces qui vous sont faites, faites-moi grâce et à mes pauvres enfants* Ne souffrez pas que pour mes péchés je meure en honteet en confusion, et qu'ils vivent en d^honneur, allant quérir leur pain. Si vous avez eu amour pour ma femme, . votre cousine, qu'il vous plaise avoir pitié de son pauvre malheureux mari et de ses orphelins. Sire, ne souffrez pas qu'autres que votre miséricorde, clémence et piété soient juges de ma cause, ni qu'autres que
(*) Fallut-il mourir.
VOUS, en rhonneur de Notre-Dame, en aient connaissance. Sire, derechef, en Thonneur de la benoîte passion de mon Rédempteur, tant et si humblement que je puis, je vous requiers grâce, pardon et misériccHrde. Je vous servirai bien , et si loyalement , que tous connaîtrez que je suis vrai repentant, et qu'à force de bien faire , je veux amender mes défauts. Pour Dieu, sire, ayez pitié de moi et de mes pauvres enfants, étendez sur eux vôtre miséricorde, et à toujours ne cesseront de vous servir et de prier Dieu pour vous, auquel supplie que par sa grâce il vous donne très-bonne vie et longue, avec accomplissement de vos bons désirs. Écrit en la cage de la Bastille, le dernier de janvier.4477. »
L'infortuné s'était souvenu, en finissant, des années de son enfance passées dans la familiarité de Louis XI, sous la discipline du comte de Pardiac, son père» et avait signé : le pampre Jctcques , du nom que lui donnait alors le dauphin. Ces touchantes supplications furent inutiles; non seulement le roi s'y montra sourd, mais il s'en servit (4) contre le duc. Il renvoya la lettre aux commissaires et ordonna qu'elle fut insérée dans le procès pour tenir lieu de confession.
Le procès commencé depuis près de deux ans touchait à sa fin, et l'accusé persistait toujours à protester contre les commissaires, prétendant qu'en qualité de pair de France, il ne pouvait être jugé que par le rcj séant en son parlement dUment garni de pairs (2). Le roi s'étaya de la renonciation que Jacques avait faite quelques années auparavant , et rejeta la demande. Le chancelier Dariole se montra moins scrupuleux ; il
(1) Preuves et observations sur les Mémoires de Commines, par Godefroy, tom. 5, pag. 50. — (2) Garnier, tom. 10, pag. 433.
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suspendit la procédure et osa représenter à son maître quHl devait des égards à un seigneur allié à plusieurs branches de la famille royale et son irès-proclie parent. Louis, à qui ces représentations déplurent, écrivit aussitôt k Sl-Pierre qu'on se déSât du chancelier. Quelques jours après, il l'éloigna avec quelques autres commissaires suspects aussi à ses yeux, et les remplaça par des conseillers du parlement. Cette substitution n^ayant point amené assez promptement une sentence définitive, Louis, toujours plus impatient, fit taire sa répugnance et renvoya Taffairè devant le parlement de Paris. La haute cour crut devoir à la naissance et au rang de Fâccusé de se transporter en corps à la Bastille. Elle consacra plusieurs jours à recevoir tous les changements qu'il voulut faire à ses dépositions précédentes, et après Favoir pleinement entendu , elle lui signifia qu'jl allait étre'procédé à son jugement.
A cette nouvelle, le duc, qui ne voyait que trop le sort qui Tattendait, chercha à reculer le terme fatal. Il allégua qu il était clerc, ayant reçu dans sa jeunesse la tonsuré des mains de Tévéque de Castres, et il demanda à ce titre à être renvoyé par devant les tribunaux ecclésiastiques. La cour fit vérifier le fait ; néanmoins quand il eut été constaté, elle passa outre, attendu le crime dont le ^uc était accusé. Jacques craignit que le subterfuge auquel il avait eu recours, n'eut mal impressionné le parlement. Il se hâta de protester qu'en invoquant les privilèges de la cléricature , il n'avait songé qu'à acquitter sa conscience, mais que son dessein n'avait jamais été de décliner la juridiction de la première cour du royaume. Il supplia seulement ses juges
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de daigner, avant de prononcer son arrêt , se rappeler les services que ses ancêtres et lui-même avaient Rendus à Tétat; de considérer qu'il avait épousé la fille du comte du Maine ; que cette princesse du sang Tavait rendu père de six enfants, trois garçons et trois filles ; que Taînc de ses fils comptait à peine neuf ans , que le second n'en avait que sept , et que le troisième âgé de cinq ans était filleul du roi; que Tainée de ses filles touchait à sa treizième année, que la seconde terminait sa onzième, et que la dernière encore au berceau avait eu la reine pour marraine; enfin, il les conjura de prendre en pitié ces innocentes créatures nées et élevées dans la splendeur , et qui se trouveraient exposées, s'il était condamné , à essuyer des outrages , à demander Fanmône et à n'oser lever les yeux.
On n attendait plus que les ordres du roi pour prononcer l'arrêt; mais le monarque, craignant que la sentence ne fût pas aussi sévère qu'il le désirait , ou cherchant à donner plus de retentissement à cette procédure, transféra le parlement à Noyon. Il voulait, disait-il, s'y rendre lui-même ; toutefois, au jour fixé, il ne parut point et se fit représenter par le sire de Beau] eu, son gendre. En même temps il adjoignit au parlement les anciens C09imissaires qui avaient travaillé à l'instruction du procès, quatre présidents de la chambre des comptes, deux maîtres de requêtes, deux généraux des aides de la chambre de Paris , deux de celle du roi, le lieutenantrcriminel dû bailli de Vermandois, le lieutenant-criminel du prévôt de Paris et un avocat au Chàtelet. Tous ces commissaires eurent; voix délibérative. C'était enlever à l'accusé le peu de garantie qui lui restait et anéantir ouvertement toute justice pour
ne laisser que les formes d'une vaine et menteuse légalité.
La cour le sentit elle-même; plusieurs membres s^excùsèrent d'opiner , soit qu'ils reconnussent que la partialité était trop criante, soit plutôt qu'ils crussent inutile d'émettr.e leur vote dans une cause déjà jugée. Aubert-le-Viste que le duc avait récusé et qui cependant nWait pas laissé d'assister aux interrogatoires*, obtint la permission de s'absenter. Louis de Craville, seigneur de Montaigu, et Boffile, vice-roi de Roussillon, qui avaient garanti les conditions accordées à Nemours soûfii les murs de Cariât , supplièrent d'être dispensés de donner leur avis , disant qu'il leur semblait en leur ôqnscience qu'ils ue le devaient faire; Enfin le sire de Beaujeu lui-même, quoique représentant la personne du roi, et président de l'assemblée^ s'abstint parce que le duc de Bourbon son frère se trouvait impliqué dans les dépositions du duc de Nemours ; il se contenta de ramasser les voîx. L'arrêt portait que Jacques d'Armagnac, duc de Nemours et comte de La Marche, était criminel de lèse^majesté; que, comme tel, il était condamné à être décapité aux balles le jour même : enfin, que ses biens ^ terres et seigneuries , étaient acquis et confisqués au roi (1 ). •
Cette condamnation fut décrétée à Noyon le 4 juillet. Trois semaines s'écoulèrent avant qu'elle fût notifiée au prisonnier. Enfin le 4 août, le même jour où deux ans auparavant le duc avait été enfermé à' la Bastille , Jean le Boulanger , premier président du parlement , assisté du greffier-criminel, du sire Hesselin, .i
(1) Chronique scandaleuse, pag. 369. Preuves et Additioii defroy, pag. 50. Additions à Monstrelet.
d'*hôtel du roi et de quelques autres , se transporta (4 ) dans son cachot pour lui lire son arrêt de mort. Le malheureux seigneur s'était depuis longtemps résigné. Après avoir entendu la sentence qui lui ravissait la vie et qui dépouillait ses enfants, il répondit d'une voix sinon ferme du moins assez calme: « Certes, voici la plus dure nouvelle qui me fût jamais apportée : c'est dure chose de souffrir telle mort et si ignominieuse ; mais puisque je ne le puis éviter , plaise à Dieu me donner bonne patience et constance pour la souffrir et recevoir. » Il rétracta alors ce qu'il avait dit de la conspiration ourdie par Jean, duc de Bourbon, et les capitaines des compagnies, confessa plusieurs extorsions dont il. s'était rendu coupable , et pria qu'on prélevât sur ses biens les fonds nécessaires pour les réparer. Enfin, il demanda d'être enterré dans l'église des G>rdeliers de Paris avec l'habit de St-François.
Peu d'heures lui furent données 'pour se préparer à ses derniers moments , et encore comme s'il* n'y avait pas eu assez de tortures dans sa longue captivité , k tyrannie de Louis en ajouta de nouvelles. Il abreuva son agonie de tout ce qui peut rendre plus poignants les apprêts d'une mort tragique. La chambre où l'infortuné fut conduit à ses juges et plus tard à son confesseur était tendue de noir, et on y brûlait du genièvre, ce qu'on faisait alors autour des cadavres. Le cheval sur lequel il fut amené aux halles, était couvert d'une housse noire, comnie dans une pompe funèbre, et quoiqu'il y eût à demeure un échafaud dressé sur cette place , on en éleva un second plus haut qu'on eut soin de tendre
(1) Chronique scandaleuse, pag. 369. Preuves et Additions par€rodefroy, pag. 50. Additions à Monstrelet. ' '
encore de noir. 11 fallait que partout où le condamaé laissât tomber ses regards , il ne pût rencontrer que des objets lugubres. Enfin , par une barbarie dont notre histoire n'offre pas d^autre exemple , on amena , dit-on, ses enfants sur le lieu de rexécùlion (1); d'autres (2) ajoutent même qu'ils furent placés sous Técha- . faud, afin que le sang de leur père ruisselât sur leur # tête. Hâtons-nous toutefois d'ajouter que ce dernier trait ne se trouve rapporté dans aucun auteur contemp(^ain, et qu'aux états d'Orléans, où l'orateur des jeunes orphelins peignit de couleurs si vives toutes les péripéties de ce drame sanglant , il ne dit point que les enfants eussent été' forcés d'être témoins de la mort de leur père, et moins encore arrosés de son sang ; ce qui n'eut point certainement été omis. ^
Quoiqu'il en soit de cette circonstance, le peuple accourut en foule à ce triste spectacle ; mais au lieu de ce cruel empressement et de cette impitoyable satisfaction avec lesquels la multitude se repaît du supplice des grands, on remarqua sur les fronts une morne tristesse; on entendit même de nombreux gémissements et l'on vit couler des larmes lorsque la tête tomba sous la hache du bourreau. On l'enferma aussitôt dans une bière avec le reste du corps , et on le livra aux Cbrde- Iiers(3) qui étaient venus le chercher au nomj|;>re de sept ou huit vingts (4). De toutes les violences qui signalèrent ce règne, celle-ci fut sans contredit la plus criante. On prétend, il est vrai, que Louis XI se la reprocha à
(1) Garnier. — (2) Bossuet, Mézerai. — (3) Chronique scandaleuse. Additions à Monstrelet. — (4) A qui furent délivrées quarante torches pour mener et conduire ledit corps dudit seigneur de Nemours en leur dite église. Additions à Monstrelet, pag. 63.
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f«K le jkr ant. nuis ce repentir est assez contestable. Ce ^ cstccrtùn. et ce que repoussenient hautement VI» SMRIES «rtaelks bien antronent dignes que les de roocieiiiie Boaaichie, malgré qudques déescepcioiB . c'est qa'A distriboa aux juges les in. «inc de Xemouis, coaime il leur avait jadis Tucta^ ceux du comte dT Armagnac.
Le s&re de Beanien^ le prendent de rassemblée, eut t iui> ^^Mi lot le oomté de La. Marche; BofiOe obtint le viMfeie ie 0»crcs : Sl-^erre eut la rioomté de Girlat; I>ji^t< ietscaviUe reçut la ^iUe de ^îemoiusetSt-Pontsaa^^>j»we . -e fwçneor de TI^ eut la TÎoomté de >kK>9i. L^ aumstre^ ne furent pas oubliés : Jean de ^Wik« ai PhkUppe ieComimiies partagèrent entr^eux *^^«l .^ cr»t^'^ iucitûSEedaitàToamaietdaBsleTour- ^««!9sn ItiïC^^ iie SMaroa. seigneur du Bondiage, eut V(»^ >^«^«v ,^t^ îf.^, ks barcmnies dTCMan et de Biran(l), v'^Mf^^Hj^H'^A^^rti?^. IV\ 1 ub&e - 4^rfmde , Loo^tges, la \hv^ ,i' Utî. . ^McsKsiset Peyrtssas ;7 septembre <4:<75; 'v N "xv^KK^ w^ >4i^>aae, lîls du comte de Foix, obtint V xvi««^ ^ Psivnhac : Jeaa d'Avaudignoa eut Colom-
}fA tf'^fknfhtltSseubMts et la TÎctiiBe fisent oomplèf(^wy>«ri wi^^^ ToQlefiDisle roi parut un instant pren- Av MfttAqfÊt ^niifrH k Fainé, nommé Jaojues^ comme xx/^ j^Vf H Mm aienl malemeL D le oonfia aux soins de l'^^'^'l^'A^r 4^ Sens, et lui assura |dus tard pour son v>H^wtK«ft ^luf'^fues fonds à prendre sur les biens de son |s.\y. tVlt^ 3«^mroc tenta la cupidité de Boffîle qui ré- % U^>\A U ^ikvAt du jmne orphelin et Fobtint d'autant |4u^ ^i^mrni. <ju*il venait de s'allier à la maison d^Âr-
, • ' xMm mc« «lu S<nniiMiirc.
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magnac en épousant (1480) Marie d'Albret, tante d^Âlain. Sa nouvelle parenté né lui donna pas plus de tendresse pour le pupille confié à ses soins. Il se hâta de le conduire dans le Roussilloti dont il était gouver-r neur, et le confina dans la citadelle de Perpignan, 6ù une épidémie qui désola le pays ne larda pas à renlever.
NOTES
NOTE 1« , page 67.
Charles , par la grâce de Dieu roy de France , mandons et commandons à reTerend homme , l'éTesqne de Noyon , et à notre cberalier et chambelan , le seignenr de la Rivière, qne le vicomte de Castelbon, héritier de Foix et de Béarn , laissent jouyr et posséder de son héritage de la comté de Foix, et des appartenances d'icelle terre, par le moyen de remettre avant , en vostre garde , la somme de soixante mille francs, et la prendre et recevoir tont à an payement, en la cité de Toolonse ; et , la dernière payez , vonlons qne , sons le scellé de notre sénéchal diidit Toolonse, ait et ayent le vicomte de Castelbon et ceux qui de ce s'entremettent, lettres de quittances. Âveeqnes tout ce, par un antre payement voulons qne recevez vingt mille francs, pour les frais et coustemens , que vous avez eus , d'aller et retourner des marches et limitations de la comité de Foix ; et , celoy argent payé , donnez lettres de qoittAices , dessons le susdit scellé de nostre office de Toulouse. Sauf et ré.<^rvé qne nous voulons et réservons, qne messire Yvain et messire Gratien de Foix , fils et enfant Lastards du comte Gaston de Foix de bonne mémoire , ayent part et assignation raisonnable es meubles et héritage qui furent à leur père, par Tavis et diKrétion de messire Roger d^paigne , du vicomte de Bmniqnel , de messire Raimond de Chasteauneuf et du seigneur de Garasse : auxquels nous cscrivons qu'ils s'en acquittent, tellement que nostre conscience en soit deschargée. Car un jour nous le promismes au pcrc. Et, la oii fiiutc y auroit*
(fust par coulpe de quatre chevaliers que nous y commettons, ou par la rébellion et dureté dudit Ticamte) nous anulons cf enfraignons tous traittez et scellez , donnez et accordez ; et vouloient qu'ils soient de nulle valeur. En témoing de ce , avons ces lettres données sous nostre scel en nostre cité de Tours, le douziènfe an de nostre régne , le vingtième jour du mois de décembre. (Froissart> tom. 4, ch. 32).
NOTE 2, page 68.
Matthieu s'occupa des législation. Deux de ses prédécesseurs, Gaston YI de Béarn, le dernier descendant de l'ancienne maison vicomtale, et Gaston Phœbus l'avaient devancé dans cette carrière. Gaston VI avait recueilli les fors particuliers et le for général. Voici en quels termes fut sanctionné en 1286 ce nouveau code. « Gaston, vicomte de Béarn ; Gautier, évéque de Lescar j Bçrnard, évéque d'Oloron dans la caur plénière assemblée au château de Pau en présence de toiu les barons de Béarn, ont renouvelé les coutumes établies par leurs ancêtres. »
Nos lecteurs seront peut-être curieux d'en connaître les dispositions principales. Nous emprunterons ce travail à M. Faget de Baure. A qui pourrions- nous mieux demander la connaissance des lois qu'à un magistrat distingué? • ^e Béarn était alors divisé en quinze vies ou départements. Ou y comptait quatre villes.principales désignées sous le nom des quatre bourgs du Béarn; c'était Morlaas, Orthez, Oloron et Sauveterre. Trois. chemins principaux traversaient lo pays de frontière à frontière. Ces trois routes étaient sous la sauve-garde spéciale du* souverain ; il répondait des dommages que les voyageurs pouvaient essuyer dans ces trois chemins. Tel était alors l'usage général de l'Europe; les seigneurs qui percevaient des péages sui les chemins
étaient tenus de les faire garder depuis le soleil leyast jusqu'au soleil coucbé. Le comte d'Artois fut condamné en 1286 par iin arrêt, à dédommstger nn marchand qui avait été volé , en plein jour, daas un chemin de sa seigneurie.
Sous le règne de Gaston VII , les Béarnais ne- payaient encore aucune espèce de subside. Le principal revenu du souverain consistait dans son domaine. Il possédait les villes et châteaux d'Ortliez, Sauveterre, Oloron, Moueins^ Salies, Pardies, Mongiscar, Morlaas, Âssor, Igon , MonCaner, Lembège, Pau, Pontac, Samboués, Belloc, Mongaston, Navarrens, Garos, Loubieng ; les châteaux et villages de Larbaig, de Rivière-Gave et d'Agarenx; les vallées d'A^, d'Aussau et de Barretons. Il jouissait dans tous ces lieux des droits que les seigneurs pai*ticuliers exerçaient dajis leurs terres. Dans quelques-uns j ils levaient des tributs plus importants ; Ortbez et Sauveterre avaient un péage , Lembège payait au delà des cens un droit de cirminage. Pau n'était aiol^ qu un simple château sans importance.
Une autre branche des revenus du vicomte étaient les amendes judiciaires. Tous les délits graves étaient portés au tribunal de la cour majour, punis par. une amende pécuniaire. L'amende appartenait au souverain ; elle était désignée sôus le nom de Ley majonr , Lai ou amendé majeure.
Cette même distinction existait en France, et Ton trouve ces mots dans Beaumanoir : 5uis chîn en Tamende du roi, laquelle est de 60 livres , si je suis gentix-hom ; et de 60 sols si je suis homme de pooste. Cette aïnende 4ii souverain était fixée, en Béarn, à 60 solsanéme pour les gentilshommes ; on y ajoutait 6 sols pour les frais judiciaires , c'était le sol pour livre de l'amende ; et telle est l'origine et le sens de cette disposition du vieux for : « la » plus forte amende que le seigneur puisse obtenir sur un » caver est de 66 sols » .
te souverain avait encore un droit particulier dans les trois districts de Pau, de Moncins et de Pardics ; il est dé-
signé sous le uom d'audiences : c'était. le prix exigé .pour le loyer du lieu dans lequel se rendait la justice. Il jouissait dans quelques endroits d'un droit de gîte et d'auLergade ; et dans chaque beguerie , 'quelques maisons étaient tenues de lui fournir une certaine quantité d'ayoine : de cette manière, il pouvait parcourir ses états sans frais , aussi lui était-il expressément défendu d'exiger des logements pu de l'avoine dans ses propres terres , et plus encore dans les terres .des gentilslrommes.
La vente des biens nobles* devait se faire entre Its mains du seigneur souverain, mais il n'avait point lé droit de créer un fief dans le fief d'un seigneur particulier. Ce seigneur avait sa justice, ses officiers, et ses bommes; les . amendes des délits légers étaient à son profit ; c'était, anx termes du for, avoir droit et loi. Le souverain créait des jurats dans les villes et dans les terres dont il était sei^ gneur. Les seigneurs particuliers nommaient; aussi les .jurais de leurs terres. Les jurats étaient les juges des con>munautés ; ils étaient de plus les témoins de la loi.
La cour, des jurats était présidée par un bayle ; les jurats pouvaient être regardés comme les bommes de la communauté. Le bayle était l'homme du' seigneur. Il était chargé de poursuivre en son nom les délits et le paiement des amendes ; e'était lui qui recevait les plaintes , donnait les assignations et faisait exécuter les jugements ; il ne jugeait point lui-même, mais il provoquait le jugement..
La juridiction du bayle et des jurats s'étendait sur les membres de la communauté. Mais lorsque deux comniunautés plaidaient entre elles , il fallait . nécessairement recourir à un tribunal supérieur. Lps seigneurs eux-mêmes ne pouvaient être appelés devant leurs jurats ; et lorsqu'ils avaient des discussions entre eux, il fallait bien leur; assigner un tribunal. Ce tribunal, supérieur à celui des jurats, cette cour des gentilshommes existait dans chaque vie. Il était formé par les seigneurs des terres comprises dans le vie y ces assemblées se tcnaicnl dans le chef-lieu. Il est
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Quiconque était appelé devant les tribunaux devait comparaître en personne : « Il est for en^ Béarn que personne » ne prenne procureur, à moins qu'il ne "Soit banni de la » terre, ou qu'il n'ait une raison légitime d'absence. »
Celui qui intentait une action , et celui contre qui elle était intentée, devaient donner caution entre les mains du bayle ou du souverain ; si l'un des deux était sans biens , il pouvait' se remettre lui-même au pouvoir du souverain, et cela s'appelait donner son corps pour caution.
Lorsque le souverain lui-même formait contre quelqu'un une demande judiciaire,' on devait lui présenter une caution. Si l'on tardait, le souverain avait une amende de 10 sols par nuit. Enfin, il pouvait exercer ce que les établissements de St-Louis appëlent le ravage. Il pouvait les maisons fondre ou ardoir , les prés arer, les vignes esiraper ; et les arbres tranchier. Mais dès que la caution était donnée , le seigneur devait cesser le ravage ; fût;il à la porte du château, dans le château même, il devait se retirer sans causer aucun dommage , et dès le jour même il était tenu de faire cour. •
Il était for en Béarn d'assigner et de faire répondre le même jour. Dans le for 3e Mprlaas on avait établi un délai, et l'on assignait à trois jours. Mais ce délai n'avait point lieu lorsqu'il s'agissait d'une demande formée par un étranger.
Le combat judiciaire n'était admis que lorsque la demande d'un créancier excédait 40 sols. An-dessous i) n'y • avait point lieu à bataille. Les gentilshommes te battaient à cheval avec l'épée , les vilains combattaient à pied avec les bâtons. Cette distinction est indiquée dans le for. Veut-on savoir à quel degré relatif de perfection la législation du Béarn était portée? Louis-le-Jeune établit à Orléans, que le combat judiciaire n'aurait lieu que lors-, que la dette excéderait 5 sols : ce n'était qu'une loi locale ; et dans le reste de la France, sous le règne de St- Louis, il suflGsait que la dette fût de plus de 13 deniers.
. La preuve par témoins était absolnment nécessaire dans un siècle où les conventions étaient rarement rédigées par écrit. Li prQmesse d*une dot et la stipulation d'un douaire, se faisaient verbalement à la porte de Téglise, dans l'instant où les époux marchaient à l'autel. Aucun registre ne constatait ni le mariage des pères ni. la naissance des erifa-nts.
Voulait-on établir les preuves de sa naissance-? on ap* portait une attestation de l'éveque diocésain oà de son officiai ; et cette attestation était expédiée sur le témoignage de ceux qui avaient vu le mariage des pères. S'agissait-il de prouver la propriété d'un fonds? il fallait produire deux témoins qui certifiassent la vérité de l'acquisition. Fallait-il établir un fait? la preuve devait être faite par la déposition d'un seul témoin choisi par le défendeur entre trois témoins indiqués par le demandeur.
Dès que l'oja admettait quelqu'un à la preuve par témoins, il devait indiquer les témoins sans sortir de Tcndroit où le jugement était prononcé. Les témoins devaient avoir assez de bien pour répondre de la demanide principale de la partie , et de l'amende du seigneur; l'on n'en recevait aucun qui nejût solvable. ■ ' * *'
Les cours de Béarn exigeaient souvent, . avec la déposition des témoins , le serment judiciaire de celui qui les. faisait entendre. Ce serment se faisait alors dans les églises; onjurait sur les reliques de quelque saint en présence de la partie. Celui qui devait jurer se rendait à l'église ; il attendait que la* partie parût ; si elle ne paraissait pas avant* la fin du jour, il jurait comme si elle avait été .présente.
La preuve par titre faisait naître à cbaq»e instant des contestations sur la vérité des actes. Celui qui présentait les titres, devait l'étayer par un serment fait sur les livres • saints. Les témoins et l'écrivain , s'ils existaient, devaient jurer avec lui.- Quiconque formait une demande en vertu d'un titre faux était puni, suivant le for de Morlaas, d'une • manière sévère; on lui clouait sur le front l'acte faux ; le
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cricur public le conduisait dans les rues de la ville en disant ces mots ; qui tan fera , tan prêtera. On le bannissait ensuite de la ville pour un an et un jour. Ajoutons quelques traits epars dans cette législation. Toici la règle qui fixe la substitution légale des biens attachés aux familles.
Uu père ne peut ôter à son héritier de sang les biens de toftrn. li ne peut les aliéner que pour se racheter de prison, ou pourvoir à sa subsistance. « Si Ton vend un bien qui » doit me revenir , je puis le reprendre dans «l'an et jour , » en remboursant le prix. On peut disposer à sa volonté » des biens gagnés. On ne peut disposer sur les biens du » tourn que de 80 sols. Le mari doit restituer la dot de sa » femme morte^ Il peut retenir 20 sols pour son deuil , 6 » sols pour celui de ses enfants ».
Telle est encore la loi qui règle les successions ; elle établit un ordre différent entre les successions des biens nobles et celle des biens ruraux. « Gentillesse ne se divise pas, » le mâle 'exclut les filles, la fille aînée exclut les cadettes ; » les enfants du premier lit excluent les enfants du second. » Si le père ne partage point avec les enfants ses biens ruraux, tous les enfants ont une portion égale. « On partage » jusqu'^au manoir principal ; l'aîné la. le droit de choisir » son lot. »
On se, repose avec plaisir sur quelques dispositions de nos fors remplies d'humanités On ne- pouvait arrêter personne pour dettes. Quiconque abandonnait ses biens aux seigneurs et aux jurâts pour payer ses créanciers, ou satisfaire les plaignants, était à l'abri de leur poursuite. Pour aucune dette quelle qu'elle soit, on ne pourra saisir ni les vêtements , ni le lit , ni les armes d'un homme ;. il est également défendu de saisir aucun bétail nécessaire au laboureur ; aucun instrument aratoire, aucun moulin , s'il n'est en ferme. Ces belles^ exceptions ont été transportées par Henri IV dans la législation française. Chacun avait le droit de venger ses injures. Cette vengeance personnelle
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était, aox ycoxdes peuples barbares, le plus beaa prmlége de lenr liberté. Les familles se faisaient la guerre poor des meurtres , des .vols et des injures. Les seigneurs assem* blaient leurs vassaux et les armaient pour leurs qoereUes particulières. Souvent même il suffisait d'être présent à la querelle pour devoir prendre part à la guerre. Ces contâmes invétérées ne pouvaient être tout d'un coup abolies. On se contenta -de les modifier en soumettant les guerres à des règles. Elles se firent avec ordre et sous Tautorité du magistrat. C'était un grand pas vers la législation qne.de familiariser le peuple à l'obéissance envers la loi.
Aucune guerre privée ne devait avoir lien eu Béarn, sans être précédée d'nn défi donné devant le seigneur. Aucun particulier ne pouvait en tuer un antre sans l'avoir défié dix jours avant en présence des jnrats.
Pendant cette trêve de dix jours, les principaux ofiensés et leurs parents avaient le temps de se préparer à guerroyer , on de pourcbasscr a$$wr€ment , frères on faix. « Guerre privée n'avait lien qu'entre gentilshommes ; gens » de poste peuvent se méfaire entre eux, et non faire guerre. » Assurément se fait entre tons ; mais trêve n'appartient » qu'à ceux qui peuvent guerroyer. »
En cas d'infraction à l'assurement, il y avait une ameude de 1,000 marcs d'argent que le seigneur partageait avec la partie. Toutes les amendes de la loi devenaient en même temps plus considérables. Pour mort 1,000 sols Morlas à l'héritier : pour la perte d'un membre ^600 sols au blessé,^ pour une plaie considérable 300 sols, pour une plaie simple 150 sols.
Lorsque le souverain interposait son autorité pour arrêter ou prévenir une guerre , il avait droit d'exiger des otages ; il pouvait les retenir pendant qoinze jouis , et ' durant ce temps, il devait conclure une paix ou une trêve entre les parties. Si l'une d'elles ne voulait accéder ni à la paix, ni à la trêve, le souverain avait le droit de retenir les ùtages. Ils étaient ses prisonniers ; et s'ils ne lui donnaient caution, il pouvait les tenir dans les fers.
Ces Otages étaient pris parmi les vassaux des seigneurs. Ainsi , lorsque les seigneurs devaient servir en personne dans Taripée du prince; ils avaient le droit de reprendre leurs otages trois jours avant l'ouverture de la campagne; mais ils devaient les remettre au prince trois jours après la fin de la guerre.
Tous les parents au degré prohibé pour les mariages , suivaient le parti de leurs parents. De là vint cette règle : « Quiconque donne la paix doit la donner au nom de tous » ses parents jusqu'au degré de cousins. S'il ne peut obli- » ger quelqu'un d'eux à accéder au traité, le seigneur doit » employer son autorité pour contraindre le rebelle. Dès » que la paix ou la trêve est conclue, celui qui la rompt » est déclaré traître, et comme tel il doit être remis à dis- » crétion corps et biens entre les mains dû seigneur. »
En 1^52 sous Gaston , on s'occupa de régler avec équité rindemnité que le plaignant pourrait. exiger du coupable. Elle fut fixée, dans tous les cas, au double de tout ce .que le dommage serait estimé. « Tout homme qui hors le cas. » de guerre, fera quelque dommage à un autre , soit dans » sa personne, soit dans ses biens, parle fer ou par le feu, » ou de toute autre manière, payera au seigneur une dou- » ble amende, et au plaignant le douille dédommage, tel » qu'il sera estimé par des experts ; il remboi#sera de plus » les frais faits pour la recherche du délit. S'il est insol"« » vable, son corps sera remis à la merci du seigneur. »
Lorsque l'auteur, du délit n'était point connu, ou lorsqu'il était insolvable, le vie dans lequel le délit avait été commis était tenu de se charger de l'indemnité due au perdant, et des frais des recherches. L'instruction crimi* nelle fut confiée dans chaque vie à quatre commissaires choisis parmi les gentilshommes de la cour da vie ; on leur donna pour adjoint l'un des curés de chaque district. Ces commissaires furent chargés à perpétuité de constater les délits et de rechercher les coupables. S'il existait un corps de délit, les commissaires recevaient la déposition
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des témoins. S'il a'en existait aucun , ou plutôt si les commissaires n*en avaient aucnue connaissance légale, ils rece-t Taient le serinent de celui qui avait souffert le dpmmage. Ils appelaient avec lui sept de ses voisiiis bons et loyaux , choisis par eux. Ces sept voisins estimaient le dommage; chacun d'eux jurait qu'il n'était ni ne connaissait le coupable. Si celte première recherche ne découvrait pa^ l'auteur du crime , les commissaires appelaient à leur gré ceux qui pouvaient avoir quelque connaissance du fait. Lorsque rinstroctioa était terminée, les commissaires faisaient leur rapport à la cour majour. Ils appuyaient par leur serment ce qu'ils rapportaient de leurs recherches. Ce qu'ils attestaient ne pouvait être contredit et devait être regardé comme la vérité même. Si leurs découvertes indiquaient un coupable , il était condamné sans pouvoir se défendre. S'ils n'avaient au lieu de preuves que des soupçons, l'homme suspect était obligé de jurer qu'il était innocent. Sept hommes libres ou trente serfs devaient jurer après lui qu'il avait dit la vérité. S'il ne satisfaisait pas à ce devoir, il était tenu de payer les amendes comme s'il eût été .coupable. Si le condamné s'évadait, il pouvait rentrer dans sa patrie en exécutant la sentence. Mais s'il était banni, celui qui osait le recevoir chez lui était condamné aux mêmes amendes, ou bien il devait jurer avec trois voisins qu'il l'avait reçu malgré lui.
Ces commissaires étaient nommés à vie. Si Dieu disposait d'eux, ou s'il fallait en changer quelqu'un, le seigneur ou l'évêque concertaient avec les autres le choix du succès, seur. Leur personne était sacrée, et quiconque attentait à leur vie était remis à la discrétion du souverain.
Celui-ci pouvait faire arrêter celui qui était soupçonné d'un crime; mais il devait lui rendre sa liberté dès l'instant où il donnait une caution, et où il s'obligeait à se représenter poujf répondre à l'accusation. '
Le seigneur qui ne se conformait pas aux dispositions des divers fors, les commissaires qui laissaient passer quinze
]ours sans commencer les informations, les témoins qui refusaient de déposer étaient excommuniés. On y joignait contre ceux-ci uiie amende de vingt sols à chaque refus, et le bayle d^it saisir leurs biens.
On modifia sur la fin du gouvernement de Gaston quel* ques dispositions touchant le volet le meurtre, «t Les jurats' » et les bayles des hourgs de Béarn , est-il dit dans le i> règlement qui fut substitué, étaient en doute sur la m^- » nière dont il fallait juger les voleurs pris en flagrant . » délit : le seigneur et la cour s'accordent à penser que D tout voleur, après trois vols, doit être pendu. La même » peine est prononcée contre les voleurs d'église, les voleurs » de grands chemins et les meurtriers. »
Ce jugement fut fait par « Monseigneur Gaston , d*An- » douins, Lescun, Gerdcrest, Gayrosse, Domi, Miossens, » à Morlas 1288.
Gaston Phœbus ajouta le règlement qui suit : le préambule peint Tesprit du temps. « Au nom du Dieu, on ne doit » pas trouver étrange que, suivant le changement des » temps, les statuts changent, lorsqu'il y paraît utilité et » nécessité; car Dieu, qui est toute sagesse, a changé dans le :» Nouveau -Testament pour le salut du peuple fidèle, cer- » taines choses qu'il avait établies dans l'Ancien-Testament. » Des usages suivis par les habitants des lieux sous le for de y> Morlaas, ont occasionné divers et grands dommages ; pour » les prévenir, les jurats de Morlaas, tant du temps de » notre cher père et seigneur, que du nôtre, nous Q-aston, » par la grâce de Dieu, comte de Foix, vicomte de Béarn, » Marsan et Gabardan, ont délibéré avec plusieurs habi- » tants des lieux situés sous le for de Morlaas, et ont résolu » d'empêcher la destruction des maisons et la dévastation » des héritages engagés pour dettes. Dans cet objet, par » notre conseil, autorisation et consentement, ils ont établi » pour eux et pour ceux qui voudront à l'avenir se sou- ' n mettre au for de Morlaas, les articles suivants, comme » mieux réformés et plus conformes à l'équité : 1° dans au-
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• case BJtSMi qoclk 0fÊe fmtïlÊjffÀltt^^me et lacmBcrr ^ » toit ■« sera ealeré ; om se €omVtm%tn ^saisir ea la Home » aecMitiiaée^ ^'t^-'ot-ditt Va ffttxa ea qneiqae Basbrect
• de qoel^ne ^aadesr qu'elles s^ieat, servaMiécs !'■■€
• après l'aotre, ealerécs de la m^'wm et lifrées aa cxéaa-
• cier. Le àtWvt^t me poorra refaire daas sa Baisoa m » porte» f ni fermetore ; ane aMeode de dix sols seva la » peioe de cbaqoe coatraTeotioo ; 3^ toos les bkvUcs da
• débîleor, eiceplé sei TétemeitU et soo lit, senmtTcados
• par le bajle et on jorat de la ville ^ le prodoît serrira à
• parer les créa aciers. Le bajle ne prendra d'autres cim^ » lomenU qoe le sabire des criées : ^ si les débiteurs a'oat
• ni meables, ni deniers , dont oa poisse acquitter lenrs
• dettes, s'ils ont des Tignes, Tcrgers, prés et antres terres, Vib ont des moulins , fiefs, cens et rentes , il ea sera
• Tenda par le bayle et les jarats one partie safiisante poar
• payer les créanciers ; néanmoins les débiteors auront de- » pois les criées bites, on an et on joor poor racbeterlcs » biens Tendos, en remboorsant le créancier qoi les anrait » acqnis ; mais si toat antre qu'on créancier était Facqué* j» reor, le rachat n'aora lieo, sa of le retrait qoe le parent » aora droit d'exercer dans 1 an et joor; 4osi les biens aiean bles et terres do débiteor oe softiseot point an pajemeat » des créanciers, et qoe les biens des cautions dusKntêtrc
• Tendus, le bayle et les jnrats rendront alors la maison
• du principal débiteor poor garantir les cautions et noa j» en antre cas; 5^ si depuis les criées, les débiteurs conn tractent de nourelles dettes, les créanciers antérieurs n seront payés arant tout en eqtier, sans que ces dettes
• nourelles puissent diminuer les anciennes, ou retarder n leur payement » (î).
Mattbieu fit à son tour le règlement que nous allons transcrire (2) :
Soit notoire à tous qoe noble et puissant seigneur, Monseigneur Matthieu, par la grâce de Dieu, comte de Foix, *
fi, Essai sur le Béam, pag. 290 et «uir.— (2) Id. pag. 306 et 307.
yicomte deBéarn, de Gastelbon, Mai'san etGabardan, otant en personne à sa cour majour, mandée par lui à Ortbez, au .couvent des Jacobins , par le conseil des évêques de Lescar etd'Oloroh, et des barons, juges et jurais de la cour majour, voulant se conformer aux dispositions du for et aux antiques usages de Béarn, promet aux babitants de Béarn de tenir et observer les articles contenus dans cet écrit publié en cour majour, en présence de moi, notaire et des témoins, savoir : les fors de la terre de Béarn , d'Aspe , d'Ossau et de Barretons seront observés et gardés; les privilèges, libertés et francbises de cbaque lieu seront conservés tels qu'ils ont été octroyés par les seigneurs précédents. Le seigneur ne tiendra point audience où soient appelée le3 gens de Béarif , mais chacun aura jugement en son lieu, en son vie, entre ses cliaînes, dans son district, entre ses portes, ainsi qu'il est dit dans le for général , dans celui de Morlaas. Le sénéchal ira par la terre de Béarn, d'Aspe, d'Ossau et de Barretons, il entendra les plaintes et procès, et fera droit avec les jurats des lieux, en conformité des fors et coutumes antiques , ainsi que cela se pratiquait avant M. Gaston que Dieu absolve. Les appels finiront en leur ressort, à moins qu'il ne soit jugé contre le for ou par corruption. Les gens d'église affirment que les Béarnais ont la liberté d'aller à raudfence de l'église sur les actions personnelles et mixtes , mais le seigneur aflGrmc le contraire. Il en sera fait enquête, information par deux commissaires, l'un pour le seigneur et l'autre pour l'église ; l'enquête ^era rapportée avant la fête de Noël ; en attendant, chacun ira où il voudra. Comme le for dit que lé seigneur ne peut donner de son patrimoine assis au-delà de sa vie, que les choses par vous données soient reprises et rentrent dans votre main. Il sera fait raison à chacun du tort qui lui aura été fait dans son patrimoine par le seigneur, le tout au jugement de la cour.
Une copie' de cet acte fut expédiée aux évêques, barons, juges, jurats delà cour^ gentilshommes, bourgs, vallées et
commuaes du Béarn. Le notaire était Raymond de Béranger. notaire public de la cour majour. Les témoins étaient nobles et honorés seigneurs, monseigneur Ârchambaud de Grailly> captai de Bucb, messire Pierre de Na vailles, Berrand de Castelbon , Assieu de Coarrase et Guillaume de Béain^ chevalier.
La plupart des traits de cette législation s'appliquent aux divers comtés de ^ Gascogne, aussi bien qu'au Béarn.
^OTE 3, page 167.
Le lendemain, le vénérable abbé Philippe de ViHette, disant la messe conventuelle, le roi donna solenif^llement le saint et royal étendard à son chevalier, et la cérémonie s'en lit ainsi. Devant les collectes secrètes, ra]>bé montant en chaire, parauympha en toutes façons la noble extraction, le grand cour'age, la prudence et les grandes qualités qui rendaient Guillaume Martel digne de cet honneur, et après avoir roprcNcnté combien de maux la guerre civile avait fait soutYrir .\ ses peuples, il remontra au roi par plusieurs fortes raisons et par toutes sortes de beaux exemples, qu'autant de fois qu*il armait pour leur défense et pour tirer vengeance de leurs ennemis, il devait moins espérer de la puissance et du grand nombre de ses troupes, que de l'assistance de Dieu, des intercessions des saints et des prières des personnes dévotes , ajoutant qu'il devait avoir une dévotion particulière au glorieux martyr St-Denis, duquel il demandait Tétcndard.
Le sermon achevé et la messe continuée jusques à Agnut i^i, il le mit entre les m.ains du roi, fit les bénédictions ordinaires et reçut le serment sur le sacré corps de Nbtre- St'igneur, de ce chevalier à genoux, et le chaperon avallé, qu'il le garderait fulcleraent jusques à la mort. Après cela . nouvel ofiicier ayant fait sa prière à Dieu à jointes mains, aliu qu'il lui fil la grâce d'accomplir ce qu'il avait promis,
le roi lui dit assez haut : nous vous avons reconnu, par le conseil de nos Cousins, capable de vous en bien acquitter , et voici une occasion où, Dieu aidant, vous pourrez continuera vous signaler. Après la communion achevée, l'abbé lui donna le corps de Jésus-Christ, et cela fait, ce seigneur considérant son grand âge de soixante ans, et avouant que ses forces commençant à s'affaiblir, il ne pourrait sans grande difficulté défendre Toriflamme^ s'il était besoin de la déployer ; il élut pour compagnons et pour aides trois autres braves et robustes chevaliers : l'un, son fils aîné, le second, mcssire Jean de Beta, et le troisième, le sire de St- Clar, et depuis ce temps-là il la porta plusieurs jours, devant le roi , pendue à son col, comme un très-précieux joyau, jusqu'à ce qu'il fût arrivé à.Senlis (t).
NOTE 4, page 174.
Jean Polon , seigneur de Xaintrailles ou Saintrailles y était né au château de Saintrailles, dans l'ancien Bruillo'is, aujourd'hui département de Lot-et-Garonne. Il n'appaidît dans l'histoire qu'en 1419. Pierre de Xaintrailles , son parent sans doute, qui commandait dans le château de Coucy, ayant été surpris et égorgé par la trahison dé sa' chambrière , les gens d'armes de la garnison n'eurent que le temps de se retirer. Lors ils firent deux capitaines de deux gentilshommes , Etienn't de fignoles dit Lahire et Poton de Xaintrailles; et sous Leur conduite ils traversèrent le pays ennemi. Il ne se passa guère aucune bataille , ou même aucune rencontre où ces deux nom/ ne fussent mêlés. La même constance dans la cause du Dauphin, le même courage , la même activité, les mêmes ressources d'esprit signalèrent les deux frères d'armes. Au milieu du découragement général, lorsque le Dauphin après la mort de Charles VI n'était pour les Anglais que le roi de Bour-
(i) Anonyme traduit par le Laboureur, liv. 34, chap. 1.
ges, lorsqu'il était abandonné de presque tous les grand» seigneurs et qu'il s'abandonnait presque lui-même dans sa propre insouciance, Xaintrailles et Lahire ne cessèrent pas -un instant de faire bonne et forte guerre à tout ce qui portait la bannière d'Augleterre et aux Bourguignons. Ils n'étaient point les chefs d'une armée régulière et disciplinée, opérant sur un plan concerté avec ensemble, recevant les ordres et les secours d'un gouyernement. On chercherait vainement quelque chose de semblable dans* les temps désastreux où ils combattaient. C'étaient simplement de vaillants chefs de bande ou de compagnies comme on parlait alors. Ils H*éi(Êient lorSy dit une chronique, que quarante lances , le^ quelles n'épargnaiemt ni leurs corps ^ ni leurs chevaux, C*(itaitnt pour la plupart des Gascons qui sont bons chevaucheurs et hardis. Avec de tels compagnons, les deux chefs, maîtres de quelques châteaux forts où ils établissaient leur quartier de retraite, couraient la campagne, détruisaient les compagnies ennemies, arrêtaient les convois, s*en allaient piller les villes du parti contraire, et souvent même n'épargnaient pas le pays ami. Lahire était plus dur et plus rapace, Xaintrailles plus chevaleresque. 11 se montra avec honneur dans plusieurs tournois, et fit admirer son adresse et sa courtoisie dans la lice, autant qu'il faisait briller son courage et son intrépidité sur les champs de bataille. Charles VII ne laissa pas ses services sans récompense. Après le sacre de Rheims où Xaintrailles le suivit, il le retint pour son premier écuycr; il l'établit peu après bailly du Berry, capitaine de la grosse tour de Bourges , et pins tard commandant de Falaise et de Châtpau -Thierry. Quand la Guyenne eut été conquise, il le gratiûa de la ville et seigneurie de Tonneios, et lui abandonna sa vie durant la ville de St-Macaire avec ses revenus. Il le fit ensuite séoéchal du Bordelais et du Limousin, et Thonora enfin du bâton de maréchal de France. Xaintrailles jouit peu de cette dignité ; il mourut le 7 octobre 1461 à Bordeaux dans le ihùleau Trouipcltc, dont il était gouverneur, et fut enterré
dans l'église des Cordeliers de I^érac^ où il ayait choisi sa sépulture. Il avait épousé ayant«1437 Catherine Brachet, dame de Salignac, en Périgprd, fîUe de Jean Brachet, seigneur de Perusse et de Montagut^ et de Marie de Vendôme ; mais ce mariage fut stérile, et Xaintrailles institua pour héritier Jean de Lamothe.(l), seigneur de Noailhan, à condition qu'il épouserait Béatrix de Pardailhan, sa nièce. Jean, son frère aîné, Ynourut sans alliance. De ses trois sœurs, Thérèse épousa Laurent de Bruet ; Colette fut unie à Jean, seigneur de Lacassaigne , et en eut Naudonet de «Lacassaigne qui se distingua dans plusieurs rencontres. Son oncle Taima teqdrement, et à sa' mort il lui légua les baronnies de Gimat et d*£sparsac. Nous ignorons si Béatrix, la troisième^ fût mariée. Xaintrailles portait pour armes au 1er et ap 4^ d'argent à la croix alaisée de gueules, et au 3® et au 4^ de gueules au lion d'argent.
Le nom véritable de Laljire était, comme nous l'avons vu, Etienne de Vignoles. S'il fallait en croire le Journal de Paris, Bourguignon outré, il dut son surnom à ses barbaries. Celte semaine^ dit-il pag. 141, fut pris le plus mauvais et le plus tyran et le moins pileux, de tous les capitaines qui furent de tous les Armignacs , et était nommé par sa mauvaiseté^ Lahire {*). Quoiqu'il en soit de cette assertion qu'aucun document contemporain ne confirme, Etienne naquit dans la Gascogne eC vraisemblablement dans le Bigo^re, oiî- est située la terre der Vignoles (2). Ce
(1) Poton voulait que l'alné des enfants mftks qui naîtrait de ce mariage prtt les armes de Xaintrailles en les éeartelant de celles de Lamotbe; et an cas que Jean ne voulût ou ne pût épouser Béatrix, il choisissait pour héritier Bernard, son frère, en lui impasant le mariage de Béatrix. Jean mourut en effet assez jeune , et Béatrix fut épousée par Bernard, qui recueillit ainsi la riche succession laissée par le maréchal. (Extrait du testament de Poton de Xaintrailles, dans le Chartier du Séminaire.)
C) Lahire ,»\a colère. A cette époque on mettait souvent une U devant l'I. Ainsi on disait : la Hille pour Lille.
(2) Thibaut de Vignoles vendit en 1300 une partie de la terre et seigneurie de Siadous, dans le Bigorre, à noble Bernard de Siadous. (Chartier du Séminaire).
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qui est certain , c'est qu'il descendait d'une £aaiille ancfmoe que les Anglais avaient dépouillée de ses biens. Il a^viit ainsi sucé avec le lait la haine des insulaires. Sabra* roure ne s'inquiéta jamais fin nombre des ennemis. A peine cckjppé de Coucj, il attaqua ^vec quarante lances quatre cirnts hommes d'armes et les mit en fuite. Trois ans pins lard il marcha avec des forces inférieures contre le comte dWrondelel le Ot prisonnier. En 1437, chargé de secourir Montargis vivement pressé par les Anglais, « il advisa un passage par où il lui semblait qu'il pourrait s'introduire dans la place. Alors lui et ses compagnons prirent lenn salades et leurs lances au poing Lahire trouva on chapelain auquel il dit qu'il lui donnast hastivement l'ali^olution. Le chapelain luy dit qu'il confessast ses péchés; Lahire lui répondit qu'il n'aurait pas loisir, car il fallait promplement frapper sur l'ennemy , et qu'il avait fait ce que geus de guerre ont accoustumé de faire. Sur quoj le ohapelaiu luy bailla rabsolution telle qu'elle, et lors T^hire lit sa prière à Dieu en disant en son Gascon, les mains jointes : Dieu , je te prie que tu fasses aujourd'hui pour Lahire autant que tu voudrais que Lahire fît pour toi s'il estoit Dieu et que tu fusses Lahire. » (Mémoires de la Pucelle, page 495). Durant le siège d'Orléans, il était allé solliciter auprès de Charles VII, des secours dont la place avait un besoin urgent. Le prince alors occupé des apprêts d'une fête, lui demanda ce qu'il en pensait : je pense, répondit le brave capitaine, qu'on ne peut pas perdre plus f^aiement un royaume. Rentré dans Orléans, il se signala à la journée des Harengs et sauva les malheureux débris de Tarmée française. Après la levée du siège, il fit des prodiges de valeur à Jargeau et surtout à Patay. Depuis ce molueut ou plutôt depuis 1418, on le trouve presque toujours IcÀ armes à la main , déployant partout la même intrépipiilitê. Malheureusement il se laissa trop en^aîner à cet 1 >\\\ it Av rapacité et de licence qu'amènent les guerres civiles, jniiu ip.iltinentlorsqu elles sont mêlées aux luttes nationales.
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L'histoire lui reproclie aussi ua trait plus digue d'un flibustier que d'un preux, resté dans lessouvenirs publics comme . un des types de Thonneur chevaleresque. Il passait un jour sons les murs de Clermont en Bèauvoisis, ou commandait le sire d'AulTemont, son ami. Celui-ci étant sorti pour lui o£&ir des rafraîchissements, Lahire répondit à sa courtoisie, en se saisissant de lui et en s'emparant de son château. En vain d'Auffemdnt en appela-t-il à une vieille amitié, en vain cria-t-il à la trahison^ en vain le roi lui-même, écrivitil en sa faveur, Lahire fut sourd à tontes les sollicitations. Il garda la place et ne relâcha son prisonnier qu'après lui avoir arraché la grosse rançon à laquelle il l'avait taxé^ l'aiYe^ tant. Mais la déloyauté appelle la déloyauté. A quelques mois delà^ Lahire fut lui-même surpris, tandis qu'il jouait à la paume, et traité comme il avait traité le sire d'Auifemont. On ignore s'il fut marié ; ce qui est constant, c'est qu'il ne laissa point de postérité. Un de ses neveux servit avec distinction et continua le nom dèVignoles, qui alla se perdre d'abord dans la famille des St-Paul , seigneurs deRicaut, en Bigorre, et ensuite dans celle des Voisins- Montant, seigneurs d'Ambres. Xahire portait pour armes de sable au cep de vigne , soutenu d'un échalas de même. (Extrait delà Biographie de Michaot, des Grands Officiers de la Couronne et des auteurs contemporains).
NOTE 5, pag. 206.
Lors se leva la Déesse de discorde, qui estoit en la Tour de Mauconseil, etesveilla Ire la forcenée, et Convoitise, et enragerie et vengeance , et prindrent armes de toutes manières, et boutèrenthors d'avec eulx raison, justice, mémoire de 'Dieu et atrempence moult honteusement. Et quand Ire et Convoitise virent le commun de leur accort , si les eschauffa plus et plus, et vindrentau Palays du Roy. Lors
if-4 SJSTUtJBX
Tie ^ icsTce itmr idta u trarTf tovt ardant sur leurs '^csH» .âr» imremt fsc^anAs ««Itre nesnre , et rorapireat T&ne^ ^ bawm . et e atge re aC ê» prisons dndic Palap à jumut. JâBsre soait esàakisojrt à konune sarprins, et jùm^nassm im <st«t ^^r OppitaÎBe^ et pmtoît la baiiaîcie nmmi ivi ^tcc Lai aMsaoît tiaj50« et Tesçeanœ, qni cmbaeoeereBX i.»7»r t a mlu tm kL , t«ez, tve:? ctichiem* trmttru JrmtMmz. le ren îkb« ic ja pié escsckappe en celle nmjt. LûR ForrzsMzie la JesTce. et Martre et occasion abatiient, ^aczems . jieaitm e HC tost ce <|vii trooTerent es priatons; •aa» OMTer. nue < je toct aa de droit, sans cavse oa à caôse, H Ct^irv^iUâC j^oit le» pan» a la sainctiune aTec Rapine sa itle. *i i^M àix Larrecin ^ <pi tost après qn*ik estoieot oB&n ja iTant . leor ostoient toat ce ip'ib aToient, et ne ▼omat ;>a» «lonToitisc 'pott lear laissast leurs Iira3rc5, poar i2ai -iu : L[^ TanidiâiCBt quatre dénier», qni estoit nnç des plus ^raitt^ iraaaites et inhnmaaités cfarcstiennes à anltre de itàof ya D&tst parier. Qnant Martre et occision aroit lait , ^e ref^eiMit loat le joar CoaToidâe, Ire, Vençence qni dedeos le» c*jrp» ànmat»Y <|ai mors estoieot, bouttaient tonttes mauàiîi-e»^ iomuss . et en tons lienx j et tant qne avant qee i^rtoK tnt de junr , ocent de cops de taille et d'estoc on > ijsuf^e^ tant «^ue «ja n'j priait homme coo^aistre qnel qa'il liid4» :ii rijâ tue le Coones&able et le Chancelier qni forent ^\i^iHîtt> iUL Iici -ja tnex estoient. Apres allèrent ce dit peo- >^e .Mr '/enocceoient v^ leiacs Déesses qni les mesnoient, ^ >;x JLi^vtiix ; ite« CoQ¥oitiâe et Yengence par tontes les ^tofii^itcî^ publiques ie Fari:^ i c'est assaToir à Saint Eloy, va -KUtChafi«elLei^ J.a ^rajott Qtasteilet, an Fonr rEyesqne, k \i&<^ Ma^iOif^^ ^ Sùat Martin des Champs, an Temple, x« vHUWuC timuLC . coflum^ devant est dit dn Pallays^ et H osW4t :K)iiinK aiil qaj. ea celle nsyt oo jonr, eost osé parler vl<t î^i^^a viii Ja ju;>ùc^> ne demander où elle estoit enfer- »«K^. C>& tr« le:y^voU mib» en si profonde fosse, qu'on ne \ X pvs. .'Usx^ucn ttvttvtîr toute celle nnyt , ne la journée a vuaaiu JiUiiual de Paris paçe 40).
. NOTE 6, page 288.
Le 7 mai 1440, Aissieu de Moatesquiou présenta à genoux à Jean IV, comte d*Ârmagnac, a ne requête 'au nom des barons et gentilshommes du Fezenzac. Dans cette requête les seigneurs suppliaient le comte de vouloir bien attendre jusqu'à la Toussaint pour faire la levée des impôts, car leurs vassaux étaient si pauvres qu'ils ne pouvaient payer les redevances auxquelles ils étaient tenus à leur égard. Le comte prit la requête et répondit qu'il examinerait lui-même la chose, et qu'il accorderait ce qui serait de droit et de raison.
Fait à risle-Jourdain. (Ext. du Chartier du Séminaire).
Nous croyons 'devoir ajouter ici une lettre .écrite par le sire d'Albret, à Jean III^ comte d'Armagnac.
Cbier neveu, j'ai vu vos lettres, et su par icelles le trépassemerit de mon cousin voire père, que Dieux absolve ! de quoi je suis tant dolent et tant courroucé que plus ne puis. Toutefois, cbier neven, il faut souffrir à vous et à moi et à chacun ce que Dieux veut ordonner,. et devons penser que quan que (quelque chose gwe) Dieux fait, qu'il fait tout pour le meilleur; et certes je tiens fermement qu'ainsi la il fait et pour le bien et profit de son ame, si Dieux estait, et aussi pour le bien et honneur de vous qui êtes son fils et de tous ceulx qui sont du lignage, car certes je tieng fermement que s'il eût vécu longuement tenant le gouvernement qu'il avait, il eût mis en aventure tout son bostel, et tous ses amis. Toutefois benoit soit Dieux qui en a ordonné mieux que nul ne saurait deviser , et pour ce, cbier neveu , vous prie je tant chièrement comme je puis vous vous vouliez bien gouverner et sagement et comme prudhomme, et des choses que vous savez que l'on a blâmé votre père, qiiy Dieux absolve en son temps, vous veuilliez garder et ne veuilliez tenir entonr de vous chetives gens ne
(:»:ii. (!■ n-am w. i^t '«ri'j.a»:: tri .«t Ci» «uiitair; ou. «un. fii»-'ir. vir i' «r: w imi-'^'n'. iiv-* riJ ii'.'L '.:iiUhfù . nsK» dw ijiiii •îi«"'iju«".'i V. .1».". )i"i f.ir.'iiiut't "M»i^»r. M. -:.iiu: te- T-uutor -.■•îiî:.-ii u». MUS 'iiiiîm» .tv. i'. î:»r. qut lun îucu •k «knir:
inmiPMr T tiî .iIîU"î M'IrtiW.ut '.; VJJt lit JKîiri xui* xnaiEH
nu- OU! luîii . »r. »avvi- -n.»^ i.»Trii . ubhOLL fa ^i»&Â» -ïif-rriiii'.:^ ru? ''iuîî riV-i»:: ■•■i './.v* lits» uîjhi; r û? ItAM^oi» «fî I* 11-1» 1«i»n-: n i i.sï «■.>.., '.*j "«îijiifeirt j-juf ç!rM>4 ii«uu' uî iim.".-i.— »» ^ii*."» iTv.j »L (;e iitUL-tt»' çi»? â* ortût •.nus*! 'iiî' »•■ v.n«î» »îi' wr*-*. L , iLj*'j h^w. çju «n iinn» w nuaii^r's rii»tii.iii.7 i-»h y, (jiirAth peui: iidj« it w«
imT (Uiiiumit « iivu/7-i. *-: '.i*-jtf i . cIjw xhtt'Po . u«i'»t '.'imim* lî î" .« -r-»-pJift«niit Ll d» nviii oawii TrjtTv ptre,
iiiiih - JTi-î •!::!-' "îi' mî :.: rit tû.-^* deviez «Tcitr p«r <ipçà .« sr'î i« lisTiîi.iiiîn î?: .1» *:•» 5 Oji»»-ifWio . tl pMar or j'ai îtteuiiu r ta-' i" *^ irt-t»r^ t :••»,* , ciji c^urteiDfDl je tmu •«v-iviirii. iiir.u.iir isi Ht» £»iit qiinc»ui dirai plein toates njii^'î'Ji?»-. W^lll^illin_' fii ht'JTy *l Mon H car de Bonr^opie idi-:!-!!!.: i'i :■:•_»! w.n.1 i» j'-.yj- iJltr a Boislo^oe au traidé ic i.iS'i.-. 1 iiî i7ii»i'î îvi-'t:* ■dtrufv ^tn^ de par deçà qu'il sera •ja,:: . '.«m -.«oufr i i»Lr r. it;: « t->u! Lotr« pav* de par deçà de- •"lua- i^r^ j.!.!*!» LL icr i» Lua '.aUre qui doit être ootredac, 'ua^> - t iDii^ :«i=ji iïï^tertzice ce lai&&ez à Caire gardez votre »iiT»i "iiiii'ii ri )(rp»«w ^41 irsiiDtQt je crois qae ce doos >et--i : *j.':i> ^"-ii'i *if««:La tc :^d(jT3» De fut. Chier neveu « iio»j :à'i5*î l'î TM». i« ^■a'etu*' a présent , car celai qui i^:\i,»cs. v.j.|> ^-t. ir^ii dira locte* nouvelles. DieuK, chier •wi«iii . 50.:ii.-i* î? Tou^. Ekjiî à Paris, le dix-septième :cur il Ti-.:? i? ;'.::Uî L* *jfe d'Alhret. Collection Doat,
\ ;.;t .'jaLTWi: i A!ï?aYiat raconte Texpédition et la
l ,-> b*'';.r;a:: J.S f: D.?!;r:. s svant en vain imploré le $c- .»'..N .■■: i brii:-? r?-r maintenir Icnr liLcilc contre
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rinuasion de Galeas, sire de Milan, comte de Vertus, ils eurent recours au comte d'Armagnac , à messire Bernard d'Armagnac , son frère, et à Charles , viscomte , fils de messire Barnabo, et dans le péril de se voir assujétis à vn vsurpateur , il« aymèrent mieux promettre leur seigneurie aux plus grands ennemis de Galeas. Il auait chassé et déshérité ce-Charles icy, et vne sienne sœur femme de Bernard d'Armagnac, et comme il auoit violé le droit des gens en la personne de Barnabo leur pcre, qui estoit son oncle, et de plusieurs de ses fils et tilles qu'il prit auec luy prisonniers en trahison, il uiola encore celuy du sang et de la nature par le poison qui acheua sa perfidie. Ainsi il ne povuoit auoir de plus grands ennemis que ceu^ qu'il auoit sji mortellement offJnsez, et ils n'auoient garde de perdre vne si belle occasion de s*en vengel*, en acceptant les offres de.ces deux peuples. Ils firent vn corps de sept mille hommes, tant François qu'Anglois, des garnisons de Languedoc et de Gascogne pour entrer en Italie, et le comte d'Armagnac qui les commandoit employa ses premiers soins à gagner messire Bernard de La Salle, et le débaucher du service de Galeas.
Après cette lasche action, que lec^mte d'Armagnac prétendoit d'illustrer par d'autres exploits , il entra en Lombardie, et fit d'autant plus d'hostilitez qu'il auoit à faire à vn ennemy apparemment plus foible en hommes, mais en effet plus prudent que luy, qui aymait mieux abandonner la campagne que de dégarnir ses places, où mesmes il auoit mis plusieurs braues chevaliers de France, que le duc d'Orléans, son gendre, luy avoit envoyez. Il sçavoit bien que tout le fruit de cette guerre dépendoit de quelque conqueste importante , et c'estoit si bien l'intention du comte d'Armagnac apr«s auoir mis l'épouuante dans le paiis, qu'il ne manqua pas de se venir planter deuant Alexandrie pour en faire vne place de retraite. L'entreprise luy sembla d'autant plus facile que le bruit estoit qu'elle estoit mal munie de tous les besoins d'vn siège, et
■•>1. HiflSDOiaur
-R ?9ecuie luoscoommeLd&iuraBXtff mance par les courses !r I* ..luiu :ï{>Qii«it laites- iiucpiœ^ii:atii& les portes de la Tille UI& :x .: .^a amit personne : mai» «Etre que la milice de rtttt «Muos <^ lie oomiiattre par atnrpnse, de jnger de la •nnttAUOtt et de rhonnear des arme» par \éi soccez qu'on •I rt.uiu et de plus espérer de La mae que de la force, t^k^ea» ^*^iou n.>:H>Lu de l'attacher à qneltpie sieg^e de longue :aieiiitf et pour luuir ie temps de luy dresser quelque partie. .c ^>>uite «'a pensa tout autrement, il erent que la terreur ic M,*s ariue!!> uiettroit bien-tost cette TÎlle à sa discrétion; ■i < epeiidaut m il dressoit son camp et ses batteries, les lauiiaiiis lui onu&Lnoient plus sa yalenr qu'ils y'aooient ie v<juuiiiice-«ii leurs forces, tirent vn dessein pour le surneiiure . i mauuerent toute nuit aux garaisons voisines, ie iaiitf vu jttïiic corps de leurs meilleures trooppes et de es V jciier «iai» vue y ailée conuerte d'arbres^ à mille pas ie -ou camp» pour >e semir de Toccasion qn 'ib leurpro- -ui'tfi'Ui«;uL.
* a ctiodo c\ecutee comme on Tauoit proposée, ils firent ^.um i>a& i^* droit ctiemin du camp cent bommes d'armes .io :u4cu\ aiuuie^, auec proniesse de les soustenir, et anec v'idic xlc ciiar^ec lésons du comte auee grand bruit, et l»uiLK-uhci'viacuC de donner Tallarme à son quartier pour !c uutc >oiUi'. U ue manqua pas aussi-tost, il y accourut :ua% eu dc:voidrv' auec peu de gens^ et voyant les aggressenrs v-a Ni {Kitt riotubie, il s'engagea d'autant plus témérairéuuui a lc> pouisuiure, et ils Tentraisnerent facilement dans le lieu de l'ouibuscade. où ils feignirent de fuir, et qu'ils [>aA*ci'cat pour donner signal à ceux de la ville de les venir Avcouiir. Vpiès cela ils tournèrent teste, ceux de l'emboS' vadc ^oi tirent . i|ui prirent les hauteurs de la vallée, le *omie cl nc> i;cnj> lurent enfermez deuant et derrière. Ils se uouucu'uton i>etit nombre contre beaucoop de gens en des l»»-.t\ lac^aux, et :>e voyant enveloppez de tontes parts, ils • n* al |K>ui leur réputation ce qui ne pouuoit plus servir à ■t i.i ..ilui luais la juélée ne put longtemps dorer, le comte
y perdit quatre cents hommes, et luy-raesme tout percé de playes demeura prisonnier entre les mains des Lombards pour dernière marque de leur victoire.
Ils le mirent dans un chariot et le conduisirent vers la ville, dans IVspérance de le guérir et de le mettre à rançon ; mais comme ils lui en proposoient les conditions, il leur dit auec quelque consolation de triompher d'vné si mauuaise destinée : je sens que ma vie s'épuise auec mon «ang, je me vois aux portes de la mort et j'auray la satisfaction d'échapper à vostre triomphe et de mourir sans estre vaincu; et en mesme temps ayant pris un peu d*eau , il expira deuant que d'entrer dans les portes de la ville, en disant : in manus tuas, Christe, commendo spiritum meum. Ainsi mourut en auenturier le vaillant comte d'Armagnac , qui auoit fait des actions de grand capitaine en plusieurs contrées de Tuniuers, qui auoit joint à l'honneur d'estre issu d'vnedes plus nobles races, celui d'estre le seigneur de la Guyenne autant considéré et qui estoit tenu pour estre également prompt et auantageux de la langue et de la main. Ses gens effrayez de sa perte, pe|(lirent tout courage , ils s'enfuirent de Lombardie, et la mesme action qui dissipa vn si grand armement, décida encore de la liberté des deux estais de Florence et de Bologne, qui en furent si consternez, qu'ils se soumirent au sire de Milan, après de si grandes espérances et de si belles apparences d'estre deliurcz de la peur de sa tyrannie (1).
(i) Anonyme de St-Dcnis, Jiv. XI, cliap. 3.
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>OTE 7 , paç. 376.
tnwrrKW âTt cociCMB mamcnnâxi dass lc 3^
GcTkDii V. cvaaiit dTAimaçmac, de coDcert axec Bcrmard de Gti9 . c»-iiâ£Besr de Ste-GeauDe , et Raympad de LeaB* B«ttd : CMtuMS et loadatioB de MpolforU par Gciasd V, ciME^ d'AmanK , da 10 BOTcmbre IfTo; coatuBes de Sairam. a«9ffdêcs par le roi de France, le 11 jaûi 1965;
— de Ci3leljiaB-d*Arlne«, àm 14 jair^er ISIS; — de BÎTes, accoedm par ses trois co-sei^iieiirs , le 6 dranbie 1SS3 ; — de ^aaîlkaB, dm 12 mars 14(96 ; — de Mavroox, acxordm par ses a^-^sâ^ucnn , le S septeniLre 12M ; — d'A^ÎB . données par JLmand de Tires, le T7 aoàt 1553 ;
— de St-HardB-Bina^re , .accordées par Gérand V, en 1?78. Cootomes de Rifjjère-Basse en 1309. G»nfirmation des contâmes de Ladereze, par le connétable Bernard. GMitomes données à Thermes , le 18 norcmbre 1336, par Jean d'Armaçnac , dans son cbâlean , présent Othon de Genos.
Donations faites par les comtes ^Armagnac.
1305. Amaud-Onilbem, comte de Pardiac, et Goirande Dame d^ Biran, sa femme, donnèrent à Jean de Laroqoe , à Bernard de St-Simon et à Dominge Daprat les terres de la Pomarède et de Seris.
1319. Quatorze ans après ils inféodèrent encore à Jean de Laroqoe la terre de St-Jean de Basaillac avec AncoUan et Lahourqaière pour la redevance de douze deniers morlas. La Eamille de Laroqoe revendit en 1360 St-Jean de Basaillac au comte de Pardiac. (Inventaire du château de Lecloure, Bibliothèque Royale de Paris.)
1337. Jean , comte d* Armagnac, donna la propriété de Castelnavet à Menand de Barbasan, après la mort de son père, à qui il en avait déjà donné la jouissance. {Ibid.)
1338. Le comte d'Armagnac donna quarante livres de rente an sieur de Luppé y et le sire d'Albret lui donna la capitainerie d^Aignan. {Ibid.)
1339. Le comte d'Armagnac abandonna pendant quatre ans aux habitants de Plaisance tons les droits et redevajices qu'il possédijiit dans leur ville pour les rédimer. de ce qu'ils avaient souffert durant la guerre. L'année précédente , il leur avait abandonné pour Ô ans les droits qui lui revenaient sur les marchandises qui se vendaient, à condition qu'ils employeraient cet argent à réparer leurs murailles et leurs fontaines. {Ibid.)
1367. 28 octobre. Gognard , vicomte de Corneillan et Arnaud-Bernard de Corneillan, son fils, cèdent au comte d'Armagnac la haute justice de la vicomte avec les homma-' gcs de dix-huit ou vingt seigneurs qui en relevaient, et reçoivent en échange la terre de St-Gerraier et trois cents florins d'or. Les hommages cédés étaient ceux des lieux et seigneuries de Viella, de Villères, de Verlus, de Projan, de Ségos, deMauriet, deGardères, de Cavalerie, deLabbay, de Lanux, de Rivière, de l'Estremau, de St-Paul, de Pernillet, de Cadillon.
1369. Jean II donna la terre de Puységur à Manaud de Biran, et Jean III ratifia ce don en 1377.
1379. 28 avril. Le comte d'Armagnac, Jean II, donna la terre de Bascoles en tonte justice à Arnaud^Raymond de Bernède, son écuyer, en récompense de ses services, et Jean III, fils du donateur , confirma le don à Lavardens le 26 août 1385.
1380. Thibaut de Peyrusse possédait la baronnie des Angles, en Bigorre. Il la céda au comte d'Armagnac qui lui donna en échange Roquebrune, Tudèle et les Litges , avec deux mille francs. {Ibid.)
1382. 17 octobre. Le comte d'Armagnac donne la terre d'Arblade-Comtal à Arnaud-Raymond de Bernède, son
ccuycr, en échange de la terre et du fort de Maret ou Marens. Le comte d*Armagnac donna en échange à Manant Dulau , la terre d'Eslang, en échange de celle d'Espax qu'il lui avait d'abord vendue pour la somme de mille cinq cents écus.
1382. Le comte d'Armagnac donna Bazian au noble Ayssius de Monlesquiou , en s'en réservant la souveraineté, l'hommago et le serment de fidélité. {Ibid.)
1385. Le comte d'Armagnac écrit à Meneduc de Pausadé pour ordonner à Jean de Labarthe , seigneur d'Aure, de lever trente hommes d'armes; à son autre cousin Jean d'Astarac, d'en lever vingt-cinq; à son autre cousin Manant de Barbazan, d'en lever dix; à Arnauton de Lavedan, d'en • lever dix; à Arnaud-Guilhcm de Monlezun , d'en lever quinze.
1390. 12 mai. Le comte d'Armagnac donna la terre de Lasserrade à Gaillard de Luppé pour services rendus et défense à la guerre.
1391. 20 février. Jean TU, comte d'Armagnac, donna la terre de Cadeillan et de Taïbosc, à Gaston de St-Léonard, son écuyer, en récompense de ses services, et le connétable Bernard ratifia le don le 24 juin 1393 ; — Bernard, comte d'Armagnac donna Capmortères à Guillaume du Vignau pour le récompenser des services qu'il lui avait rendus durant son voyage d'Aragon. Cette terre était composée de trois ficfs , dont l'un appartenait à Pierre de Laterrade, et les deux autres à Peyroton et à Raymond de Capmortères. Ils étaient dévolus au comte parce que les possesseurs ne lui avaient payé aucuns services depuis plus de vingt ans. Vie, le 18 décembre 1391.
1398. 21 octobre. Le comte d'Armagnac donna la terre d'Auriabat {Aurea vallis^j à Bernard de Rivière, sénéchal d'Armagnac, en présence de Maurens de Biran, son' conseiller, et d'Arnaud de Malartic, son maître d'hôtel.
1424. Bernard, second fils du connétable, donna àSeiijneurcl de MontégiU la tg-re de Montégut autrement appe-
léc Penna de Boulouch et de .Sous de Bal ou Couloraé ; témoins Jean de Bascoles, Jean de Montlezun et Odoart de Ferra gut
1439. 27 juin. Jean IV , comte d'Armagnac, donne à Géraud d'Armagnac, seigneur de Thermes, la seigneurie et l'entière justice aux lieux de Thermes, Vieil -Capet, Maulichères, Izolges et Arparens. Géraud d'Armagnac-Thermes avait acheté, le 30 mars 1428, de Jean de Bascoles, les terres de St-Aunis . de Vieil-Capet et d'Izotges , en présence de Jean de Ferra gut et dç Pierre de St-Gpiède ; — Jean, comte d'Armagnac, octroya quelques droits et déchargea de quelques redevances les habitants de Margouet, canton d'Aignan. {Ibid.)
1466. Jean V donna la terre de Podenasau sieur Dulau. {Ibid.) .
Hommages prêtés aux comtes d'Armagnac dans le x\^ siècle.
1400. 24 mai. D'Arnaud de Serignac pour la co-scigneurie de Bclmont au château de Vie; — 31 décembre. De Pierre de Podenas pour la co-seigneurie de'Podenas et la seigneurie de Marambat et de Goutens. Son fils Matthieu de Podenas servit contre les Anglais et obtint du roi Charles VII, en 1430, une gratification .de deux mille livres.
1401. 16 avril. De Guy et de Raymond de Malian ; — 21 mai. D'Arnaud de Serignac pour la co-seigneurie de Bclmont ; — 24 mai. De Raymond Arnaud de Sariac pour Sariac et Cisos ; idem d'Aner de Labrihe , capitainecommandant du château d'Angles ; — 29 mai. De Bertrand de Tanrride pour Panjas , témoins Odon de Montaut, Jean de Morlhon, Pictavin de Montesquiou, Rathié de Feneyrol etAri^aud de Montpezat , co-seigneur de Lagraulet ; — de Pierre de l'Isle pour Montesquiou et Roquefort dans le Bruilhois; — d'Ayssin de Carget pour fiefs dans Castillon et Demu.
1402. 22 juillet. De Guy de Monluejols.
4J8 wiHTorax
I40T. I'^^' fevrier. D'A^ssiftde 3ifKi!teih|aiiMi fwut MaruHi
et Besiaa; ^ S mars. De Jea» et Rai^uelaarr pMii Sc-AaJM. 1408. De Bernani de X-iresUa pour CastilloA etFré^oo-
▼ille ipiil possédait eu toute îu&tker ainsi q!»e les kovuna-
ges des gentilsiioiiimes et ces Uxmx.
IIOD. i mai. De'Jeaa àt Lacassaigne j — 9D Bai. De
Bernard de Larcxpe pour Laracpe-Orda»^ — It jain. Dt
Gaillard de L^ippe, écnyer dn emnte «E' Amaç»ae po«i La»-
serrade; — 9 novembre. De Manaat «te La&te potu les terres
d'Arcamont et de Fejrtisse : — de Roçer dX^pa^se po«r
Sc^^arent.
14! I . ^ décembre D'Ajmerk de Valelle*; — do prievr da couvent de Combarional , tém«i»s Jean de Morlbon,
sénéchal dn comté de Rbodez, Gnillanme de Ségnr, Bogues de SC'R^nl , Eern.)rd Gailtac et Dalmas de Veoas ; : — de Gaillanme de Vasaal.
14J6. ^jnin. D'Odon de Golh, seigneur de Rouillac. 1418. 4 janvier. D Antoine Dafoare ^ cO>seigneor de Montastrnc , en présence de Bernard de Besolis , de Bertrand Doprat, de Vezian, seigneur deHomps, de Bernard d'Engays et de Gaillard de Tlslc ; — 3 février. De Géraod Docos , co-seignenr de Lahitte i — 3 février. De Géraad Dacos , agissant pour Gnillanmc de Monicsqoion , co^seignearde Labilteen Corrensagnet ; — 13 février. Des cba> noines de Vic-Fezensac pour fief à LaOfargaète ; — 28 septembre. De Gaillard de Lamothe-Fontenilles pour le château du Castera-J^ctonrois pour lequel il devait une laoce de fer doré. A St-Clar, dans la maison de Tévêque, présent Bertrand de Pantis ; — l" oct9brc. De Raymond de Lomigne ; — l*^' octobre. De Bernard de Grossolcs ; 4— 1*"^ octobre. De Jourdain de Manas ; — U' octobre. D'Aysson du Bouzet pour le Bou2et et flcf à la chapelle de Mansonviilc ; — h octobre. De Jean de Bernède pour Arbladc- Gomtal à Manciet ; — 2 octobre. De Mananton de Gère pour Stc-Gcmmc ; — 14 octobre. De Jean de Marcstan pour Castillon-siir-Savc ; — 18 octobre. De Cognard d'Ornesan poiirSt-Blancaid et Enraussc j — 20 dcceinbic. De Bernard
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de Jourdan ; — 26 décembre. De Jean de Latrau, seigneur de Pouydraguin; — 28 décembre. De Gaillard de Laroche- Fontenillesponrle Gastera de Troyes ; — 28 décembre. De Jean de Bernède au nom d'Honorine de Laleuge, sa femme, pour Laleugue ; — 28 décembre. De Jean de Grémens , de Léberon du Lau pour Gapmortères^ Tarsaguet^ Lacaussade ^ et Camous ; — 31 décembre. D'Arnaud dé Baulat, seigneur de Preneron qu'il possédait en toute justice; — 31 décembre. De Pierre de Bezolles pour BezoUes ; — 31 décembre. De Bernard de Jaulin pour Gajean, et de Guillaume de Jaulin pour d'autres terres ; — 31 décembre. De Bertrand de Pardaillan pour la baronnie de Pardaillan et la co-seigneurie de Gondrin. La baronnie comprenait Betbezè , Beaiicaire, Gampeils ; — d'Arnaud de Massas pour la coseigneuriede Castillon-Massas ; — de Jean de Montlezun, seigneur de St-Lary pour fief à Layardens, St-Paul de Baïse et Caslillon-Massas ; — d'Arnaud de Serignac pour Ja coseigneurie de Belmont; id. de Bernard de Moncamp à Eauze;
— de Jean de Bats; — de Bernard de Mont pour Mont, Lartigue, Gellenave et St-Go ; — d'Àuger du Lau au château de Manciet , présents Bernard de Rivière , sénéchal d'Armagnac , Bertrand des Près , seigneur de Montpezat , Jean de Bascous, Deodat d'Eral, commandeur de Laclaverie, près d'Ayguetinte. Manaiit^ son fils, vendit le 13 juillet 1482 le moulin de Tachoires et le Bedat à Pierre de Lavardac , co-seigneur d'Estious , et à Pierre de Bassabat, seigneur de Gastex pour le prix de cent écus, en présence de Thibaut de Toujouseet de Guillaume de Bourrouilhan ;
— de Guillaume de Jaulin pour fief à St-Pè ; — de Jean de Gastillon pour Gastillon en Gondomois ; — de Jean de Pardaillan pour Panjas et Maignan , présent Géraud de Seignoret ; — d'Odon VIII de Montant pour le château de Montant ; — d'Odet de Bats pour le château de Bats et des fiefs à Demu et à Belmont, témoins Géraud de Fimarcon, Bernard de Grossolcs, chancelier, et Bernard de Rivière, sénéchal d'Armagnac, Bertrand des Près, seigneur de Montpezat, Jean de Vicmont, seigneur de Tournecoupe, Vezian,
MO IIISTOICE
:«i«^'««M^r At \>f îui, Déodat-d*Hairal , commandeur de La- «'kvN^ t\ J<^Jln df Manas , seigneur d'Âugnai ; — de Berjnh:u\ Àr M^vftlWnn , seigneur de Monlestruc ; — d'Aissieu 4r >hhhirH^>wi |wi«t U baronnie des Angles, qui compre- %vn*, ^nn^fc^ffiiMiH Ksùpouy, Pouylehon, St-Arailles, Kigae- %v>«». U»i%ht K Oot^ditiiuia. et pour la baronnie de Lauraët ; «i l>kit 1^ )CifD^^ffii««, seigneur d\\.ugaax ; de Ber- ^%t«. ii 'i^hiriTtt; juttiir Lft^aliit , Villefirancbe, Aariebat,
ati ^ tt«.i. s^ J)i{%x9k Jk* LiUoQF^ témoîiis Bertraod de
^îwvî* k ' /.i»NU».>«»iirwuiî i*f Vedos; — 30j«în. De Jean
^>xK*.«ti»t t« Ktxii >tfii.w^^î^a^»,Sl4ejB-Po«lçe,e« tonte
v.vvK*-^ N-v^iU^-v.. u^^îiyiiwt*-^ «CKCiBf>ii-MAS!a$ . Biran ,
h«^)v^ « ^V%itiiv«t... 'i;>mnrn^IlnnT âr Laibai^ïe , srignear
, Vi.o* ktrï^i'iaiï ij^vin'^r.. (^iiilininOT àeSrà*;5w. Araaod
,s' i;»-i4v^t.'»x :\^vJU/a^sâl.lul^. r:3p^Ti d A.TmaOT**i-T¥ennes;
-V »«iii. 7e ru>.M m ltir»ntirann, «pkrneïc Aï 5t-Lary,
%iM\ %ll^^ U.ifiii iiî '>ih-Xii;rrv!. rrinim;intipin ÂtLiclaTcrie,
'k*,*.i »ii Miiïii**evrîm.^ <t Vfriaii ae Vezinî . — 3 juillet.
1/v iktU^tiii T:)ïi:ixi.î:, ««zn^-sr de Koiulîac îtmt pour Ini
juo >niiiwi r^T'Kurftir fonder de Jeaa dî: Bunzrtw d'Jiissien
Je Cnii.uiiitt , flT Bernard de Coramarpnar, ÛrBemajrd,
li ♦luiinic. d<r JcAwnc iti Catltr;r1rjc dr Farst cit ât Jeanne de
I. uuodio , co^.'flfiK» \KfM^itiïani U l«-uJf df la 'Gimime en
^i*>»i.M:it etd^^^^/i'liiiil; — W .loÛL I^c Carlinné} vbt Luppé
|io»4.' L'i;>p^ el dtt'.mt^tn , — • 2 M»|>!«TnLrc. r>r %aaiit de
liciuoi»? p>ar OtruciWnt , Sl-^icrmic et Bcrnti&s. — de
ïcuri d Anaagoac-TlM'rrfK^ pour le cbâlnii -^ liaali-
« lïorçs et Izol^c^, h N'ofr/iro, pirsrnU Gaillard «èf 5ales et
CHJJoa de Ma»jpa« , — d« Jran de Luppé p&or ila tïCTïïe de
l/ippé ; — d'Arnaud-liiiillicrn de Montlcran. <«>iijf::aoe«r de
Caaipa^ne, pour l*ioj;ui ri pour fief à Lanax« Aiirw»b et
vSc-ic^i; deGcorf^c lUt Bcniidr, /lu cliàteau de LaxanieBS.
1420. 14 janvier. Dit Jç,in tic Monlleznn, têradîns Emetio tic Caslclpcis, Auf^cr dii Lan , Jean de Capraortères et Bernard deLandorrc; — IS janvier De Pclagos de Monllozun, co-5cigncui dcMonlaslinr pour la co-seisneorie de
Marrens, qu'ilvenait d'acheter d'Aissius de Galard ; — de Jean, seigneur de Gastillon, baron de TEuzanpour le château de Gastillon d'Euzan avec justice basse jusqu'à qua-^ rante-cinq sols morlas ; de Géraud de Montlezun, comme procureur fondé de Marie de Lavardac, sa femme , dame de Lartigue et de Geilenave pour ces lieux, et pour fief à Lupiac, Sabazan et Gastelnayet.
1421. 21 mars. D'Antoine de Gière, seigneur de Lamoihe et de Pouy.pour le château de Lamothe, Gaudonville, St-Amand et quelques portions d'Espavbes et de St-Orens, présents Emeric de Gastelpcrs, Raymond et Amelius de Pêne, seigneur de Gastetarrouy , Auger Dclor et Jean de Pardaillan; — 14 avril. DeManaut de Lafitte pour ses terres d'Arcamont et de Peyrusse ; — du seigneur de Horaps pour llomps.
1422. 27 septembre. De Hugues du Bouzet, co-seigneur de Lagraulct ; — 22 décembre. D'Odon de Montant , seigneur de Gramont, pour la co-seigueurie de Bajqnnette.
1423. 24 décembre. De Beguier de Leaumond , co-seigneur de Labrihe ; — de Jean de Bezolles pour le château fort de Bezolles et rentes dans Vie, Negueboucet Tourrenquets ; — de Manaut de Gelas , seigneur de Bonas et de Laguian pour Laguian et Gastel-Franc, témoins Emeric de Gastel-Pouy etOdctde Bazian.
1427. De noble Bernard de Gignan pour le château de Gignan en Angles.
1428. 31 décembre. De Pierre Rigaud, abbé de la Gasc- Dieu pour le tiers de Mourcde, de Gajan, Justian et Marambat, pourla Domenjadure de Tabaux , pour Gaillavct et St-Jean-Poutge.
1441. De Guillaume de Serignac, témoins Begon d'Estaing, Bernard de Faudoas et Jean de Pardaillan, seigneur de Panjas.
1443. De Jean de Bernèdc pour Berncde , Gorneillan , St-Germier.
1447. 29 juillet. De Menant d'Arbcchan pour la baronnic de Thlc.
1450 7 février. De Jean de Bernède pour .Arblade- Comtal ; — d*Aissoa deStJeaD, abbé lai de Prêchât et seigneur de Boussas ; — d'Emeric Raffi de Larafiuie ; — de 'Bernard d'Armagnac, seigneur de Thermes pour Thermes, .Izotges, Arparens, Yieil-Capet, et pour fief à Lupiac, Meymes, Lartigue , Séailles ,. Margouet , Aignan , St-Gô ; — des consuls de Gastera-Vivent;
t451. 4 mai. De Renaud du Bouzet pour le Castera-Bouzet et terres à Lavit, Villefranche, Auvillars, Escandez ; — 14 septembre. DeJeanUde Roquelaure pourRoquelaure, Gaudonx et le Longnar ; — de Jean de Montant , co-seigneur de Castelnau-d'Arbieu et seigneur de Qninsac. La terre de Castelnau était entrée dans la maison de Montant vers 1281, parle mariage de Galin|I" de Montaut avec Aubepar de Frans; la seigneurie de Quinsac avait été achetée de Marie de Glarac le 6 février 1352^ par Galin II de Montaut, grand^père de Jean. Le 14 août 1455, Jean de Montaut fut caution avec Odon de Goth , seigneur de Rooillac, Jean de Serillac^ seigneur de St-Léonard, Pierre d'Arbieu, seigneur de Poopas pour Eudes XII, de Montaut, baron de Grammont.[Odon avait pris part à la résistance que la ville de Lectonrè opposa aux troupes du roi Charles VII. Lorsqu'elles vinrent séquestrer les états du comte d'Armagnac fait prisonnier à cette occasion, il n'obtint sa liberté qu'en payant une rançon considérable que cautionnèrent son cousin et les autres seigneurs.
1452. De Jean de Boisset.
1457. 1«' mai. De Guillaume de Castillon pour biens nobles à Valence et à Heaucaire.
1460. De François de Labrihe.
1461. 15 mars. D'Emeric de Montejuol ; — 16 mars. De Raymond de Bezolles ; — de Jean de Podenas.
1462. 26 avril. De Bernard deLuppépour Lasserrade; — 26 avril. De Bernard de Luppé pour Luppé et Grémens; de Raymond et d'Arnaud de Resseguier, frères.
1463. D'Arnaud de Balz. pour lief à Dému et à Dauge, et !i n holei à Castillon; — • d'Odet de Montaut pour Grammont.
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1468 29 avril. De Jean de TLle.
1469. D'Antoine de IVIontlezun pour Betplan et St-Lary.
1472. D'Odet de Melienan pour Trignan , d*Estusan , Layardac et Pouy.
1475. 18 juillet. De Mapaut d'Arbeclian , baron de risie pour la baronnie de TIslc, témoins le baron deMontesquiou, le baron de Pardaillan, Géraud de Thermes et Manaut du Lau ; — de Jean III de Roquelanre pour la co-seigneurie de Roquelaure.
1490. De Seignoret de Bétous pour Boulonch et des fiefs à Castcl navet, témoins Guillaume de Bernadias, Jean de Garbay, Sans de Paratje et Jean de Caupenne , habitants de Castcl navet.
1494. De Thibaut de Bétous, présent noble Vital du Coitssol.
Hommages sans date tirés du Livre rouge de Montpellier.
De Manaut de Gelas, seigneur de Bonas pour Bonas et des fiefs à Jcgun et au Castera-Vivcnt ; de Gaillard de Laroche pour le Castera-Lectourois ; de Miramonl^ de Maravat, épouse de Seigno^ret de Montagat pour Maravat et Lalanne ; de Jeannot d'Esparbès, co-seigneur de Lapraët pour sa part k la seigneurie ; de Bellus de Podenas pour Bazian ; de Guillaume de Podenas pour des fiefs à Peyrussc, Vie et Mourède ; de Pierre de Podenas pour la terre de Mourède.
Hommages omis dans le volume précédent.
1319. 17 ocjtobre. De Pierre de St-Martin , chevalier, pour St-Marlin, de Bernard d'Arblade pour Arblade-Brescau et Lelin de Géraud d'Arricau , d'Arcieu du Bédat pour le Bédat» de Pierre de Buglos de Seignoreti de Montégut pour Montégut de Tigbort de Rivière, d'Arnaud de Viella jpourLaguian, de Maurens de Viella pour Mauriet et Camicas, d'Arnaud de Baqué, d'Arblade-Brescau pour divers fiefs au château de Riscle, d*Assieu (J*Averon pour Averon , prcsd'Aignan, pour fiefs au Bédat et au Ban.
ffassiondeSt-Jean.
Jacques d'Aregon.
Perducât de St-Genjau Penot de Lamossin.
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Joannot de Bolto.
Paris.
Thomas de Faure.
Joannot de Montgelon. etc. etc.
Revue de Péle^rin de Lavedan , passée le 3 février 1426.
Pélegrin de Lavedan.
Jehan Bort de Lavedan.
Le Bort de Podencx.
Jehan de France ou Francs.
Raraonet de Seissac.
Naudon de Lussenac.
François de Gironne.
Phelip Saquel.
Denis de Gicrs.
Jehan Macé.
Ilu^uet de Château-Verdun.
Odet de Lordat.
Pey de Cots ou Cols.
Jehan du Barry.
Jaimes de la Porte.
Thibaut de la Roque. ' T<hibaut de Clarencc.
Jehan James.
Bertrand de Nogaret.
Pierre Boycr.
Rayraon (f Aguilhon.
Jehan de Pontoise ^ etc.
( Eirait ds la Biblioth. Royale de Paris.)"
Revue de cent hommes d'armes et quarante arbalétriers , faite à Nîmes le 25 avril 1430.
Jehan, bâtard de Noaîlles.
Messire Jean de Lavedan.
Jean de Ribaute, (maintenant
Plaisance).
Jacques de La Touche.
Fortanet de Casalis.
Pierre de Navaîlles.
Raymond de Stc-Susanne.
Pierre de St-Julien.
Pierre d'Esterac.
N. de Larivière.
Bertranet de Barelles.
Jean d'Aspe.
Gratien de Miramont.
Arnauton de Saillas.
N. de Saubeac.
Raymond de Bordes.
Jean de La Ronge. Odet de Bugard.
Le Seigneur du Lin.
Pierre de Chelles.
Guillemot de Miremont.
Pélegrin de Ricau.
Thibaut d'Antissans.
Jean d'Orthe.
Le bâtard de Terri de.
Le bâtard d'Argellès. , Verdut du Solier.
Raymond de Villars.
Bremont de Roquemaure).
Nicolas de Boulogne.
Ckîoffroy de Mastilles.
' Antoine de Lagasse.
Fortanel de Serres.
Guillemot d'Andaux.
Amaton de Mensac.
Jean de Lagardc.
Odet de La Claverle.
Fortanet de Pujols.
Pierre de Palats.
Ltt sien àft LiiMr.
Pn»t9 DniUim
Diotiii Si*y. J«c. om:.
trmùnfnÊn.
Ami Olivjwr f^vrraàn Lannilitt.
itf ^mirmcv Jknmsm» «TeonM» «mis iei orirts l'Kimtnr «fe JEUsiOuir. Mmicàai et Cmremsmmne , i Cwnmumù'SnÊâéfwi^ âr 13 awwntrt 1490.
Va MMsàttL.
Bereams f JkÏMufifc.
MtA àt LuràiA. itàam fût
Truactt et ^nmk. W^MmumlétU
laràimA àt Lac Beridket 4f
GmOnnuf àt YmneL itàam àt Licuft.
Dtadfitfl àf ^ampéhmt. Joikui ^AK»&t.
iobim àt SthilÏ!». JoYaoi Fer âe Ciwt
DE LA CASCOGNE.
6uilhem du Horet.
Tolet de Barrau. ^ Pey deFaget.
Ramouet de Peyraube. Johan de Bar ou de la Barthe.
GARDES DU CORPS DE LOUIS XI LE 1« OCTOBRE
Dans les notes prises à la BibliotlièqTie Royale par l'abbé de Verges, historiographe du roi et aumônier des dames de France, nous avons trouvé le nom des gardes et des gentilshommes de là chambre du roi Louis XI aux diverses années de son règne. Nous donnerons ici une partie de ce travail. •
Hommes d^^rmes.
Hector de Galard , capitaine. .
Jean de Dreux. - Jacques de Montmorin.
Pierre de Larroche.
Robert de Brissac.
Philippe de Menou.
Boldonin de Champagne.
Pierre du Puy.
Guillaume de Ferrières.
Jeannot de Lasalle.
Galhot de Genouillac- Guilhaume de La Châtré.
N. de Montesson.
Louis Guinau.
Henri Carbonel.
Nicolas de Brizay.
Jean de La Chaire..
Thibaut de Mareuil.
Jean Dufay.
Jacques de Dreux.
Antoine de La tour.
Tanneguy de Carrion.
Charles de Louviers.
Jean dé Sousa du Portugal.
François Dumas.
François de Ba.defort.
François du Beuil.
François de Fromentières.
Olivier Roufart.
Ivon d'Iliers.
Artur du Gué.
Philippe Trousso.
Antoine de Laforet.
Antoine de Laj aille.
Lion Izoré*
Jean de Chambray.
Corinet de Bonnes.
Jean de Gapanes.
Jean deChaudiau.
Jean de Boijourdain.
Charles Destouches.
Guillaume le Voyer.
Ivon Le Coq.
Bernard deLinières.
Jean de Lorgèri.
Estanot de Clarambau.
Jean d'Alvini.
Henri d'Aubigné«
Jean de Bar radin.
Jean de Sorbières.
Jean d'Arty bâtard d'Àvennes.
Antoine de Moyencourt.
Charles de Grébonval.
Pierre de Launay.
Mérens de Portai.
Barthélémy de Pomiers.
Ferry de Savigny.
Antoine du Piessh».
Pierre de Maierilb.
Foucaul de Maleral.
François Foucaut.
Loys de Miolan..
Guillaume des Barres.
Jean Langlade.
Jeannot de llavas.
Bertrand de Metz.
Saniinde llurtubie.
Jean de L'Esparres.
George de Pountault.
Carbon de Monpesat.
Martin de Garro.
Bertrand d'Esclignac.
Jean de Touges.
Gratien de Grammont.
Bertrand de Navailles.
Poton dWrblade.
Pierre de Labarthe.
Jacques de Tournemioe.
Mathieu de St-Agalte.
Claude de Boulav.
Guy de Larrocho.
Jean Dubois.
Guillemot de la Vallée.
Jrchers.
Pierre de Bosc.
Pierre Le Pelletier.
Fortan de Baire.
Jean le Franc, etc. , etc.
Arckifrs en iVIS.
>'ous ne prendrons que les plus connus ei surtout ceux dont les familles apparlicuiK^nt à la Gascogne.
Joan du Gau.
Hégnaut de Lasalle.
Jean de Grenade.
Jeau Bassieu.
J,'an Morinicr.
Menaut de Uaigonlt-.
Jean Le Gendre.
Compaignet de Bedon au Rc>on.
Pierre Le Maire.
Thomas Pasloa.
Grand-Jean de Haigné.
Layonel Dupuy.
Arnaud d^Beauregard.
Guillemen Darid.
Jeanicot de Fareux ou Lanux.
Jean de La Grange.
Le bitard de Marrenx.
Jean de La Nane.
Perroton Albert.
RégnautdeLa Forêt.
Guillaume Roland.
Louis de La Bonlay.
Jacques Men Le Marécha!.
Roustin dEstain.
Louis d.'s Essarts.
Claude de Mani.
Cascol de Lappé.
Hubert Le Cler on de Clay.
Bernard de Mandaye.-
Jean de Fers.
Jean de Boissy.
Jacques de Fontes.
Pierre Mercier.
Henri de Laval.
Pierre Alar.
Jean de LaTénère.
Pierre de Larergne.
Antoine des Fontaines.
Geoffroy de Charnières.
Françob de St-Claude.
Jacqœs de La Porte.
Perroton de Lasalle.
Bertrand dn Haîllan.
Guichard Arnaold.
Breton de VîUeneuTe.
Jean de La Foirie.
Martin de Larroche.
\. des Anîcles.
iW
Pierre de Carbon.
Jean Le Fournier.
Antoîne du Perriers.
Jean de Neuville.
Loys de La Hogue.
Pierre de Pont. * Pierre de La Rivière.
HOMMES d'armes EN 1476.
Gentilshommes de Vhôtel du Roi. « Robert de Luxe. .
Edouard de La Rivière.
Jean de Gourgues.
Jean Fougères.
Jean de La Lande.
Nicolas de Lastîc. Jean Hue.
Pierre de L'Espinas^.
Guot de Léglise.
Jacques Granier.
Charles de Larroche-Dragon.
Pierre d'Arblade.
Pierre de Veniadour.
Jean de Bonval.
Bernard Délas.
Louis de Fontaines.
Jean d'Arblade.
Robert de Mongomméry.
Jacques de Castelnau.
Charles d'Amboise.
Pierre de Laguiche.
Jean de Clerniont.
Jean de La Chaux.
Gui de Bus.
Pierre de Rocbechouart.
Pierre de Barrau.
Pierre de Raujemont.
Loys de Villeneuve.
Bernard de Pardaillan.
Jean de Mujrat.
Jean du Bourdillon.
Bertrand d'Estissac.
Jean de Gomès.
Jean, bâtard d'Astarac.
Simon Dufaut.
Ancon de Rivière.
N. de Monferrant.
Adrien de Genlis. •
En 1469; nous trouvons aussi.
George de Courrent.
Jean de Grrossoles.
Régnant de Cholet.
Louis du Blois.
Guyon dePrcssac.
Guillaume de Puy minet.
Jean de Maleville.
Louis-Françcyis de Naillac.
Simon de Pressac.
Pierre de Pressac.
Jean de Labarthe neveu.
Nous pourrions avoir défiguré quelques noms en déchiffrant une écriture très-*difficile, surtout quand il s'agit de noms propres; d'autres ont changé d'orthographe en traversant les âges. Ainsi Gouallart ,* Goallard , Gallard ; ainsi Luppé, Lupi , Lupati , ainsi Pardailhan , Pardillan , Pardeilhan , etc. , désignent les mêmes familles ; la prononciation changeant avec les siècles devait amener ces changements.
Montre de la retue faite à Montant dan$ le comté d'Ail le 28 aoiXt 1490 de cinquante hommes d'armes et de cent archers formant cinquante lances sous les ordres du comte de Foix. -
Mgr. le comte de Foix.
Le Bnrondu Béarn.
Bertrand de Luxe.
BcrlraDd de Melpault ou Mesplés.
Louis de Grammont.
Tristan de Lescun.
Bernard de Scnons.
Bazillac.
Janot de Giers.
Janol de Gavaston.
Lanna du ilart.
Bertrand de Domazan.
Janot de Faget.
Pierre Arnaud du Faufe.
Alba de Segreville.
Arn. Guilhcm de St-Elix.
Bernard de Caseniajor.
Bernard de Domaison. .
Jehan de Montestruc.
Girouin de St-Avit.
Michel de Rioms.
Antoine Le Brun.
Janot de Lussagnet ou Cassignet.
Le Bâtard de Ste-Golombe.
Janot d(* Gant.
Janot de La Plume.
La Bruj^uière.
Gaston de St -Laurent.
Charles d'Espagnet.
George de Sai^uide ou St-Gui-
raud.
Arn. Guil. Deschaux.
Janot d'Auré.
Hugues de Feadeillc.
Rogicr de Barraul.
H.iyniond de Savignar.
Gratien de Grammont.
Sacails.
Robert de Bàrrault.
. Augent d'Alfaron.- Bertrand de La Marque.
Lanne Gamme.* Janot de Pontac.
Janot de Thil.
Bernard de Lane. etc., etc.
Archers.
Maurice de Magnac.
Jacques de Ganne.
Janot de Lamothe.
Janot de St-Cric.
Roux Besson.
Janet de Ravèrc.
Bertrand de Bayonne.
Mathieu de Larsanau.
Arnaud de Charité.
Jehan de Villeneuve. Maulet d'Aspe.
Guymont de Mauleon.
Arnduton du Vignau.
Pierre Arn. du Puyau.
Janot de Castiron.
Bertrand de St-Paul.
Jehan Ray. de Bidesos.
Jehannot Despinaulx.
Jehannot de Lamothe.
Jehannot de St-Martin.
Jehannot de Saurin .
Girault de Vignaux.
Jehan Olivier.
Guilhem de Brussi.
Jehannot de Lafarguo.
Raymond de Causset.
DE LA
Bernard de (xerdcrcst.
. Martin Bonnet.
Bertrand de La ville.
Jehan Faillon ou Faulon.
Robert de Carie.
Jehan Lorin.
Cfaspard de Martin.
Bertrand de Benque.
Geslos de Comminges.
Charles Esquirol.
Girault dé Besolies.
Le Besle de La Fonlan.
Jehan de Launoi.
Pierre Arn. de Broqueville.
Michaut Brasse.
etc. etc.
Revue de cent hommes d*
armes et de deux cents dr cher s
commandés par le sire
d'Alhret^ faite prés de Nantes
/e.l5am7 1491.
Le capitaine Cadet Duras.
Martin de Sahèdc.
Pierre, bâtard d'Armagnac
Montestruc.
Régnant de St-Chamans.
Memcrt de Feuga.
.Geoffroy de Sf-Marlin.
Johanot de Caùpenné.
Gaillardon de Sales.
Johanot de Mauléon.
Ramonel de Montolieu.
Hargnes.
Pierre Dubois.
Bernet.
Villeneuve.
^t-Pot.
François de la Bcaume.
Iléliot de Rufiac.
Labarthe.
Luvielle.
Vcrduzan.
St-Georgc.
Bezolles.
Johanot de Castet.
Lefrindat.
Castillon.
Puydraguin.
Le bâtard de ^t-Pont.
Jeanot d'Antras.
Lubat.
Bernard de la Lande.
François de Manscncomme.
Antoine de Losse.
Bérot de Gert.
Graticn de Caumorit.
Arnauton de Brussac. ^
Vignoles. ^
Bertrand Baron.
Bernard d'Aure.
Bartholomé de Maubec.
Gilcs de la Beaume. .
Larroche.
.Tclian de Puy Guîlhon.
Bérar.
Quantenc de Marsillac.
Bernard d'Arcisac.
Jehan de Sieurac.
Roquetaillade.
Jehan de.Bourdeaux.
Menauton de Cassagnet..
Pierre de Labat.
ticrre de St-Mauricc.
Berlranet de I^escun.
Jehan de Bonas. -
Jehan de Lansac.
Jehan de Rivière.
Loys de Montagut.
Le Petit Barrau.
ÎÎSTOTBJC:
LilUSfTRffCS.
V ie :^-4iibftin.
ut. ie nnaii.
.uauMidii Tastet.
vxuae Bioca.
•iltM^Diinii.
'inli|ip»a Faorè.
^lattm ùti >t~P6.
?ierr»àe Lûçnères.
:^«m LtfiiMjyne.
Midwiel de Paris.
•^u^> lùnar.
Ldu Halles, ï «ie U Tour.
'.*nîffn^ ilhanviii.
^lorei.
^j ùntmi Vûlau.
'.*>«» ùe fiortles.
^tf^çtÉ*u4 de La Costc.
^ftect Carrière».
. jOÉAMMi de Beaumont.
><iuiaraei deCoaraze.
^ iiKcMi de Guaiin.
jUiUiui de Laveoère.
.•»<wi d'Abere*.
l*io»i de itOniMMil. L*efM de S^joii».
Uua^er de Peajoi.
tîoiliardei de Ihi^mirot feau de BruiiL KattuMà de Mttmàar, lisuMi de P udri P iii .
.Iereiuie.de Vatace.
i^Uacdei d'iurt».
VuiouM Villate.
IHMi Jean de L'Kstan^.
loiiaiMidAlMdîe.
i de tatlUe.
Gerous.
Petit Jean Briant.-
Johanot de f^ Peyrie.
Martel.
Etienne Puyo.
François de Meyguy.
Menot Ducassé.
Jean de Bonnegarde.
Laterrade.
Garot de Yalencfn.
Bezolles Lepelit.
Jean Jaubert.
Montre faite à Bayonne le 16 juillet 1494.
Mcssire Geoffroi de St-Martin.
Bernard de Laianne.
Martin du Hau.
Jehan de Lanal.
François de Sl-Marlin.
Simon de Lafau.
Messire Jehan d'Anglade.
Eslienne Darrieu.
Laurent de Prat.
Laurent de Bats.
Petro de Salle.
Bertrand de Mauléon.
Mengou de Gan tresse.
Héliot de Butails.
Pey Hau.
Bernardon de Lahet.
Martin d'Arbarrasse.
Laurent Dupin.
Petry du Pin.
' Pierre Arnaud de Bourdeaux., Peyrot de Bourdeaux.
Pierres Arnauton de Lalandc.
Martin de Basselins.
Bernard de Vin.
Guytard de Bureaux.
Jacquiot d'Aibays.
Jehan de Bédorède.
Bertomiou de Nesle.
Jaubert Tannerat.
Arnaud de Labeyrie.
Pierre Arnaud delà Lande jeune.
FascietdelaMothc.
Jacquiot de Bère.
Pierre de Baylin. Jacquiot de Gassordette.
Johannet de Gestède.
Johannet de la Gase.
Menot d'Elpoy.r Pey de la Maison.
Jehan de Hère.
Johanneton de la Rigoyen.
Johannot de Bothian.
' Johan de Sobole.
Peyarnaud d'Gndomet.
Pey de Rayraon.
Guillaume de La tour.
Johannot de Béraut.
MenautdeLarte.
Marticot de Belsunce.
Francon de la Garande.
Austin de Vin.
Bremond de Gaillard; Francon de Sarco.
Thomas de Saquet.
'Arnaud d'Albis.
Johannot de Laraotbe.
Johannot de la Serre.
Laurent Bienassies.
Antoine de Poyauppns.
Jeannet de Manlard.
Johan de Piis.
Guillem de Lande.
Gilles de Roquefort.
Régnant de Labat.
Johannot d'Aguin, etc., etc.
HISTOIJIE
Montre faite à Bayonne le 17 août 1^96 par Roger de Grammont , gouverneur de Bayonne.
Jetn de Belsunce.
Gaston de Berrayts.
Gratien de Gramoni.
Le chevalier de GramoDt!
Fortaner d'£tchaus.
Peyrot de Benesses.
François de Salleneuve.
ÀDtonin de Lalanoe.
Jeban de Sejrur.
Laurent de Montbrun.
Jeannot d'AJbays.
Loys de Ladoux.
Mathieu de Lagarde.
Martin Daguerre.
Arnaud Guilbem du Fa y.
Rotlan de la Fosse.
Marticot de Lehet.
IVy d*Kliss<>ndc.
l'urlic d'Ajfuerrt».
McihUmu d'Ktchayde.
|lkHr\K>M iit Bixau .
Hi»M du l'aî«k\ ^vh^t^)H»t d*lry barre.
I .ttnx'M» d Isuilkàrn
I\**H Jv\iu vW trttyou.
IKUwwvl vriClclM>wrr>.
V|u*i.iU^v>M vk^ U S<^1U*
» Bertrand Petit.
Arnaud de Laniotbe.
Bernard d'Andoins.
Compagnon de l^ellçt.
Borthomieu de Sarro.
Martin de Laseube.
Jeannot de Faget.
Joannet de Sallejusan.
Pierre de l'Abbadie.
Petrissan d'Esperbent.
Arnaud Guilbem d'Arrospidc.
Arnaud Guilhem de BriXlos. Jôhannelon d'Ebyrigouoycn.
Trissan de Nogués.
Johannot de Mendie!
Arnaud dé Montforl.
Auger d'Audezesl..
Joannet de Larraset.
Miquelol d'Irigoyen.
François de Lafosse.
Joannot d'Embariers.
Pierre du (!ousso.
Augerot d'EIissaldc.
Jeannot de Castet.
Joanneton de Pémartin. .
. Arnaud Sans de Camont.
Andrion d'Etchcverry.
For tuner de Camon.
Johannct de la Manon.
. Çhicoy de Laraotbe.
• Pyrolon de Lanne.
Arnaud de Chante Merle.
Ammon de Laguarde.
Bernadon de Lestang.
Guillaume de Labrossc.
Bernard de Poyrul.
Rôle de ceux qui ont pris les casaques, lances et banderoles à la montre de Beàumont de Lomagne.
PremièrËmenl:
De Barbotan.
De Mons.
Le Vicomte de Trignan.
De Villeneuve.
De Bonas.
De Sabonnières.
De Peyrons.
De La Seube.
De Salanac.
De Puyminet.
De La Uitte Seignorct.
De Bières.
De Montbrun.
D'Asques.
De Coignax.
De Rivière.
De Laroque d'Uoiiis.
De Baulat.
De Laroque de Taillis.
De Labartbe.
De Lahitle.
D*Espeyres.
De Gesse.
De Lahitle Ducat.
De TArtigolc. .
De Sagncns.
De Tossalet.
De L'Abbadie. D'Omartin.
De St-Auhin.
De Chambau.
Du Barry.
De Lamothe Vieux.
Archers.
D.e Lieux.
D'Aulon.
Le baron de St-Lary.
De G rasât.
D'Aignan.
De Pont.
De Marceillan.
De Gachies.
De Bidouze.
De Gaston.
Capitaine Bérard.
De Baillabats vieux.
De Lahitte Roc.
De Maseilles;
De Villeneuve Allemand.
De Lamothe.
De Pont Perlusat.
De l'Estengue.
De St- Jean-Pou tgc,
De Bouillac ou Rouillac.
De Bueiis.
De BoUncl.
D'Aulon.
De Lavignolc.
Fontanier.
Bigos.
De la Molhe jeune.
De Réjaumont.
De Mont.
De Baillabats jeune.
D'Albret.
De Bourdieu de.Miradoux.
De Guierlas.
De Ville Fontan.
De Bourdieu de Dunes.
De Lau vieux.
De Lau jeune.
De la Bruginères.
D'Abbadie.
De la Forcade.
De Gastet Pigon.
De Clavères.
De Cassagnau.
iiî
Rôle des noms de deux cents archers français de la garée du corps du roi notrfi sire. Nous en extrairons les noms suivants qui nous ont paru appartenir à la Gascogne,
Jean de La Lande.
Pierre Moreau.
Fraaçois de Roched^agon.
Jehan de Sentis.
Thomas de Neuville.
Charles de Malieville.
Ponce de Délestât.
Simon de Marti^y.
Claude de Sauvaige.
Gilles du Fay.
Etienne Le Franc.
Jean de La Porte.
Tristan du Hart.
Rôle de la revue faite à Condom le ^3 juillet 1550.
Le roi de Navarre, capitaine.
Antoine de Pardeillan, lieulen.
Charles d'Arsac, enseigne.
Gaston de Bourbon, guidon.
Hommes d'armes.
Jean de Saillas.
Loys Daguerre.
Roger de Polastron.
François d'Ëstançau.
Jean de Béon.
Félix de La Barthc.
Le baron de Montesquiou.
Charles d'Aure.
Gaspard de Montpezat.
Guy de Gondrin. .
Bernard de Lamezan.
François de St-Lary.
Bertrand de Conîminges.
Mathieu de Labarthe.
Raymont de Montauban.
Michel de Narbonne.
Antoine de Sauvagnnc.
Louis de Gorrette.
Jean de Faudouas.
Biaise de Roquefort.
Arnaud Guilhem de Montagnac.
Jean de Rouillan.
Espaindc-Charitte.
Offer d'Espagne.
Jacques de Lacassagne.
Odet de La Haye.
Jean de L'IsIe.
Pierre de Hessa.
Jean de Yillepinte.
Gaston de Mellet.
Bernardin de Pouy.
Gilles de Dominis.
Arnaud de Cauna.
Carbon de Mons.
Johannot de Lastour.
Jehan de Gaillart.
Pierre de Comingcs.
Jean de Navailles.
Jean de Clairac.
Charles de LafStte. Paullonde Montesquiou.
Jean de Belsunce.
■ Saunât du Vergicr.
Arnaud d'Angosse.
Hector de Cantobre.
Pierre de Bramione.
David de Mohtferrant.
Janot de Lamothe d*JsauU.
Fabien de Pesquières.
Arnaud Guillem de St-Elix.
Bernard de Guitaut.
Jaimon^e Pereuils.
Laurent de Lassagne.
AnuBBi du Bhbs.
Fraoroiscip MmIiob.
Amand *bi Bas.
•stiiUanBK tie ftosidMr.
Benuri >le Basœ.
•xatibanie «ie La Gîerre.
T!ionu» je ^Mfenas.
Vauxiiuc ie VtMlpeziC.
«:^LIjri ie Ferrant.
.^lUm ie Berçoo.
AoMme -ie Lanessn.
JefttB ie &ivT«Te.
Cirmiiie Lofipe.
icuide MùoUCTt.
SdbcueB de «rraymuiiL Jermne A,jroL Jean Je Beflamom.
Jrxhen.
JohaDDot dn Fesiiaiè.
Gilles de Ro<iiieiiiaiiid.
Jacques Deschaux.
Louis de Livroo.
.Vroaud Guilhaumede St-Amoot.
Ravinood de Bise.
Jean du Goût.
Arnaud Guilhem de Lacoste.
Biaise de Ara.
Antoine de Mont.
Loys de Mont dit Larti^e.
Francisque de Bacqueranne.
Johauuot de Lasalte.
Jehan de Launay.
Robert de Maucourant.
Hugues de Casaux.
KohiTt do Bouson.
Pierre do Lossail.
Bertrand do L'isle.
Franvol» do Gordros.
Joau do Flux.
(i.»^,Maumo do Maugarcos.
Hlpil Pasquior. ^
Wcrio do Lescuii.
Jean do .Malausaniio.
Raymonet de Lftstours.
Jean de Casteinaa.
Jean d'Omésan.
Jean de Xoailhan.
Astoioe de Foix dit Lamothe.
Arnaud de Gerderest.
Jean de Lamotbe.
François de Montaubnin. .
Jean de La Coste.
Arnaud d'Aui.
Piefre d'Arcisac.
Hector de Pardeilban.
François d*Arros.
Jean de Domec.
Raymond de Laroque.
Jehan de Taillade.
Jean de Lnssac.
Arnaud de Baure.
Arnaud d^Abadie.
Pierre d'Auga.
Jean de Ramec.
Lots de Lamothe d'Isault
Loys de Polastron.
Jean de Baqueneyre.
Raymond de Pys.
Carbon de Montastruc.
Jean de La Leuguc.
Jean de Vignaux.
Loys d'Orabrac/
Loys d' A gain.
Arnaud de Belvése.
Guillaume du Béarn.
François Guicfaarret.
Loys de Passerot.
Jean de Gapbern.
Eloi de Lamothe.
Hercule du Ha.
Menaud de Gaube.
Géraud de Sans.
Pierre de Domèts.
Jumot de Lidon.
François de Durfort.
Gaston de Gastebois.
DE LA GASCOCfHE.
Bernard de Lucq.
Balthasar de La Rigaudière.
Raymond de La Terrade.
Guy de Brunet.
Jean de Monlmerle.
Josserand de Lamesan.
Jordain Macault.
François de Lavergne.
Jean de La Tournerie.
Bertrand de Caussignan.
Etienne Davasse.
Louis de Folmont.
Olivier de Cassand.
Bertrand de Casaui.
Martin Acquière.
Bertrand de Gignan. .
Jehan de Juge. Jean de Laguchs.
Guillove Rivet.
Jean de Couloumé.
Bernard deCavagnan.
Frison de Lasseran.
Guillaume de Feugayrolles. ' Jean de Lartigue.
Revue de cinquante hommes d'armes et de soixan^le-quinze archers faite à Samatan le 19 mai 1560.
Guillaume de JMontregeau, Berdoulet Tissier.
Bernard de Gentillard.
Guillaume de Bonrepayre.
Jean de Las.
Guirauton de Lamothe.
Gaillard de Pouycarrère.
Charles Xaintrailles.
Alain de Quinsac.
Jehannot de Gastelnau.
Roch Goussan.
Bernard de St- Paul.
Jeau de La Barthe.
Jean de La Molho.
Pierre de Payrol.
Jean de St-Martin.
PFerre Genisson.
Duran du'Rourguet.
Pierre d'Aymet.
Jean d'Aîosnier.
Loys de La Salle.
François de La Barthe.
Biaise de Brignemont.
M. de Thermes , capitaine.
Pierre de St-Lary, lieutenadt.
Merigon de Massés, enseigne.
Hugues de Thermes , guidon.
Jean de Mx)ntcorneil , maréchal des logis.
Hommes d'armes.
■ Jean de St^Lary.
Louis de Montestruç.
Bertrand de Massés.
Michel Rogier.
Bernard de Lescout.
Raymond de Francon.
Pierre de Montbeton.
Orboii|de Labarlhe.
François de Garenne.
Pierre de Pons.
Barthélemi de Sassère.
François de Béon.
Bertrand de Sangntes.
Jacques de Ca rondelet.
Florin Géde.
Jehan de Gognan.
François de Comnringcs.
Jean de Sarriou.
Jean de Housset.
Julien de Noé.
Bertrand de Signan.
Antoine d'Armentieu.
Pierre de >Ianenl.
Raymond de Sassère.
Guyon de La Saura te.
tâaîUani (itt Si>Puiou.
BbnMnide lAno.
Hntrami de Moulbeloa.
Jéruuie *k Banlechaa.
Stoihuriu de Luppé.
Aodri} Casëeroie.
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ERRATA
Page 15 ligne 18. Ne savait voir la méchanceté même
chez les plus méchants des hommes, lisez ne savait pas voir la méchanceté^ même chez le plus méchant des hommes.
18 0. Le roi de France , d'Angleterre, lisez
les rois.
Prêt de tomber, lisez près de tomber.
Les états de Fezensac, lisez du Fezensac.
Co-seigneur, lisez co-seigneurs.
Là même, lisez la même.
Qu'elle eût subi, lisez subie.
Il n*eût pas même, lisez il n'était même pas.
Les émissaires, lisez ses émissaires.
D'obéir aux intentions, lisez aux in- 'jonctions.
Coupée, lisez coupées.
Et envoyé, lisez et envoyer.
Selon elle, lisez selon elles.
Après mais, ajoutez quoique dise Matthieu de Coucy , Charles Fil.
330 7. Étaient demeuré attachés, lisez demeu-
rés attachés.
d40 23. Selon qu'elles, lisez selon qu'Us.
351 21. Contre sa permission, lisez malgré ^^
défense. /
86 • ligne dernière.
219 ligne dernière.
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i a^cc rii'iifiii Ai Psir-
iétéœ
i«ec k cmiite et Fir- : :!t lia coMte ^Asu-
.1^ >>«&. — :«■ 3ançe. — a aoct. — Ar-
rmc«««r >M \rmmt'^Ji ^niat . 86
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Le vis, neveu et successeur de Philippe h^ , . 289
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Ptihiiioa criminelle de Jean V pour Isabelle sa sœur. — II- l'épouse.
-Lo roi de France essaie en vain de rompre cette nnion inces-
iiiruhe. — La Guyenne se révolte et retombe sous les lois de
lu I- linicc. — Le roi fait marcher des troupes contre Jean V. —
k*'lui ci Hi* siiuve en Espagne avec Isabelle. — Il est condamné.
^lijuiaiil .-ilur« m conduite, il va se jeter aux pieds du
CHAPITRE II
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